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CHIMIE. — Æxpériences sur l'oxydation lente du cyanogéne et des cyanures 
par loxygène libre. Note de M. BerrueLor. 


« La plupart des composés hydrocarbonés et des principes immédiats 
constitutifs des êtres vivants sont altérables à la longue, aussi bien que les 
métaux, par l’oxygène libre, particulièrement en présence de l’humidité 
et avec le concours de la lumière. Mais les circonstances précises qui 
président à ces altérations lentes ne sont pas bien connues; c’est ce qui 
m'a engagé à approfondir l’étude de l'oxydation lente des composés 
cyaniques, comme suite à mes recherches sur leurs polymérisations. Cette 
étude s’est trouvée liée d’ailleurs avec celle de l’attaque des métaux sous 
l'influence des mêmes composés, attaque dont les applications à l’extrac- 
tion de l’or de ses minerais ont montré récemment toute l’importance 
z industrielle. Voici le Tableau des expériences décrites dans la présente 
Note : | 

» Action de l'oxygène libre, en présence de l’eau et de l'alcool, sur le 
cyanure de potassium, sur l’acide cyanhydrique, sur le cyanogène, sur 
l'alcool seul (et la potasse); ces divers corps étant envisagés séparément, 
ou bien mélangés, seuls ou en présence du mercure, avec le concours actif 
de la lumière solaire, ou dans l’obscurité : 


ÏJ. — CYANURE DE POTASSIUM, EAU ET OXYGÈNE. 


» Jai opéré de préférence avec une dissolution aqueuse qui renfermait 
935,6 de cyanure au litre, préparée et conservée dans un flacon presque 
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entièrement rempli au début. Cette liqueur est saturée des gaz de l'air dans 
ces conditions. J’introduis 10°" de cette liqueur (08,936 KCy) dans un tube 
de verre fermé par un bout, étranglé en entonnoir de l’autre. Je rince les 
tubulures avec 1°" d’eau et je ferme d’un trait de chalumeau. Le tube 
contient environ 6% à 7° d'air, dont l'oxygène est susceptible de réagir 
sur la liqueur. | 

» 1. Chaleur.— Tube chauffé à r00° au bain-marie, pendant 6 heures. Le 
tube a été ouvert avec précaution sur le mercure ; le gaz qu’il contenait 
recueilli, mesuré et analysé. Au lieu de renfermer 20,8 centièmes d'oxygène, 
comme l’air originel, il n’en contenait plus que 15,3 centièmes. 


Poids de l'oxygène ainsi absorbé dans un tube... 18,5 


» 2. Chaleur. — Expérience semblable ; 4 heures à roo°. 


Composition finale du gaz...... 17,2 centièmes d'oxygène 
Poids de l'oxygène absorbé. .... ES 
» 3. Lumière. — Tube semblable exposé pendant 10 heures à un soleil 


ardent ; température voisine de 30°. Tube conservé 2 jours en tout : 
Composition finale du gaz ...... 16,0 centièmes d'oxygène 
» La capacité de l’espace plein d’air était moindre que plus haut. 


S. t e S = A FA eo 
Poids derloxysent absorbe ER 05,48 


» 4. Obscurtité. — Tube semblable, conservé pendant 2 jours dans l’obscu- 
rité d’une armoire close : 


Composition finale du gaz....... 18,5 centièmes d'oxygène 
Poids de l'oxygène absorbé. .... OMS, 3 
» 5. Action immédiate. — Tube semblable, agité vivement pendant 


1 heure environ; lumière diffuse : 


Composition finale du gaz. 20,3; c'est-à-dire l'oxygène à peine absorbé 


» Il résulte de ces observations qu’une dissolution aqueuse de cyanure 
de potassium absorbe lentement l’oxygène libre; cette absorption étant 
plus rapide à 100° et activée par la lumière; mais très faible dans 
l’obscurité. 


» 6. Action sur le mercure; courte durée. — 10° de la solution précé- 
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dente, saturée d’air, ont été introduits dans une éprouvette sur la cuve à 
mercure et agités pendant quelque temps avec ce métal. 

» La liqueur filtrée renferme une trace de mercure dissous, donnant lieu 
à une coloration noire légère, mais très nette, lorsqu'on y ajoute d’abord 
de l’acide chlorhydrique étendu, de façon à la rendre nettement acide, puis 
de l'hydrogène sulfuré. 

» 6 bis. Contre-épreuve. — La solution primitive de cyanure de potassium, 
traitée de la même facon par l'acide chlorhydrique et l'hydrogène sulfuré, 
restait parfaitement blanche, claire et incolore. 

» 7. Action prolongée sur le mercure; lumière. — On a introduit, dans 
une petite éprouvette sur la cuve à mercure, 2°*,9 d’une solution renfer- 
mant 08,2714 de cyanure de potassium, puis 10°",7 d'oxygène pur. Cette 
éprouvelle a été conservée à la Jumière pendant 26 jours (juin-juilleL), et 
exposée chaque jour pendant 5 à 6 heures à un soleil ardent; température 
entre 20° et 30°. Il s’est produit une absorption progressive d'oxygène, sans 
que la liqueur se colorät. Cette absorption s’est élevée à 2°",93 soit 36,6 
tous calculs faits. Elle eût été probablement fort activée par une agitation 
continue. 

» La liqueur filtrée renfermait une proportion notable de mercure dis- 
sous, Ce métal est donc attaqué dans ces conditions. 

» 8. Obscurité. — Expérience analogue, sur le mercure, dans l’obscurité 
d'une armoire close. 26 jours. Oxygène absorbé : 06,8. Traces de mercure 
dissous dans la liqueur. 

» L'influence accélératrice de la lumière est très nette dans ces expé- 
riences. 


» Voici quelques renseignements sur les précautions prises pour vérifier la présence 
du mercure dans ces essais : 

» 1° On rend la liqueur légèrement, mais nettement acide, au moyen de l'acide sul- 
furique dilué; puis on y verse une solution aqueuse d'hydrogène sulfuré. S'il ÿ a du 
mercure dissous, en général la liqueur se teinte, noircit et, si la dose en est suffisante, 
elle se précipite. Mais il arrive parfois, surtout en présence de l’alcool et d’autres com- 
posés organiques, que le précipité est jaune (état analogue au cinabre?); dans ce cas, 
on augmente la dose d'hydrogène sulfuré et l’on porte à l’ébullition. Le précipité s'ag- 
glomère et noïrcit. 

» 2° Le mercure peut être encore accusé dans les liqueurs à l’état d'iodure rouge, 
mais avec moins de précision, en raison de la solubilité de cet iodure dans un excès 
de cyanure alcalin, d’iodure alcalin et de beaucoup d’autres sels et acides. Il convient 
d'éviter d'employer l'acide chlorhydrique pour rendre Îes liqueurs acides. L’acide sul- 
furique étendu est préférable. Cela fait, on introduit dans la liqueur une gouttelette, 
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aussi fine que possible, d'iodure de potassium étendu (je ne dis pas une goutte, qui 
vaut au moins 08,05). Une ou deux gouttelettes donnent d'ordinaire un précipité rouge 
cristallisé caractéristique. 

» 3 Ces réactions s'appliquent seulement à des liqueurs claires et filtrées. Mais on 
peut aussi rechercher le mercure soit dans ces liqueurs, soit dans les matières inso- 
lubles, en évaporant à sec au bain-marie ces liqueurs et matières. Puis on ajoute 
quelques gouttes d'acide azotique concentré, qui détruit les composés organiques. On 
évapore avec précaution. On mélange le résidu sec avec un peu de chaux sodée en 
poudre et l'on distille dans un petit tube fermé par un bout, de façon à tâcher d’ob- 
tenir Le sublimé métallique caractéristique, 


IT, — CyANURE DE POTASSIUM, ALCOOL ET OXYGÈNE. 


» 1. Lumiere. — 6,9 de liqueur (alcool à 85°) renfermant of,0738 KCy. 
Oinitial=11%",3. 26 jours; sur le mercure. Lumière, soleil, etc. Le liquide 
reste incolore. Les gaz séparés à la fin ne renfermaient point d’acide car- 
bonique. 


Orabsorbessre? 6,4 soit 88,3 dans les conditions de l’expérience. 


» La liqueur étendue d’eau et filtrée renferme du mercure en quantité 
notable. 


» 2. Obscurite. — Lxpérience analogue. Pas de CO?. 
O absorbé. .... TANGO EE DR 


» Traces de mercure dissous. 
» Ces expériences montrent, comme plus haut, l’influence activante de 
la lumière. 


III. — ALCOOL ABSOLU, POTASSE ET OXYGÈNE. 


» |. Lumuère. — 3°%,2 de liqueur renfermant 08,208 KOH dissoute. 
» 26 jours. Lumière, soleil, etc.; sur le mercure. 
» La liqueur commençait à jaunir. 


O absorbé. ,... AND m0. + ae DS 


» Pas de mercure dissous. 
» 2, Obscurite. — Expérience semblable. 


O absorbé... .... oo c’est-à-dire limite douteuse. 


S 


» Je rappellerai ici une expérience que j'ai publiée dans les Annales de 
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Chimie et de Physique, 3° série, t. LXL, 1861, p- 460, relative à l'oxydation 
spontanée par l’air d’une solution alcoolique de baryte. L'expérience, de 
beaucoup plus longue durée, avait fourni de l'acide oxalique et un acide 
volatil qui a paru être de l’acide acrylique. 


IV. — ACIDE CYANHYDRIQUE, EAU ET OXYGÈNE. 


» Î{. Lumicre. — On a opéré sur le mercure avec de l'acide cyanhy- 
drique vaporisé à volumes à peu près égaux dans de l'azote (*); 26 jours. 
Lumière solaire. 

OVH 525547 


Eau — 1°" 
À | azote — 8%, 4 


Oinitale=Tr 129) 


O absorbé : 0°",6, c’est-à-dire oxydation faible. 

» Cependant la liqueur aqueuse filtrée contenait une petite quantité de 
mercure dissous. 

» 2. Obscurité. — Même expérience. O absorbé : 0°",3. 


V. — CYANOGÈNE, EAU ET OXYGÈNE. 


» 1. Lumuére.— 26 jours. Lumière solaire, etc. On opère sur le mercure : 
Ein = ,0, CNT 0. Oùnital= 12-08; 


La liqueur s’est colorée en jaune dès le premier jour. Odeur cyanique 
à la fin. Cependant le cyanogène a disparu complètement; mais il en restait 


(1) [l'est facile de préparer sur le mercure l'acide: cyanhydrique anhydre pur en 
petite quantité, et de l’obtenir sous forme gazeuse, mélangé avec son volume d’azote 
sec, à des températures variant de 20° à 25°. A cet effet on sèche à l’étuve un certain 
poids de cyanure de mercure pulvérisé, et on lintroduit dans une grosse éprouvette 
sur le mercure. On y ajoute de l'azote pur et sec, que l’on évacue ensuite et cela à 
deux reprises, de façon à éliminer toute trace d'oxygène provenant de l’air interposé. 
On introduit ensuite dans l’éprouvette 200% ou 300% de gaz chlorhydrique calculé 
de façon à décomposer la moitié (ou un peu plus) du cyanure de mercure. L'action est 
immédiate. On ajoute ensuite dans l’éprouvette 200% d’azote pur; le volume gazeux 
double à peu près, si les proportions convenables entre le cyanure de mercure et le 
gaz chlorhydrique ont été observées. Ce mélange se manie sur le mercure à la façon 
d’un gaz ordinaire. On le dose exactement sur un échantillon, à l’aide de quelques 
gouttes d’une solution de potasse. | 

Le gaz cyanhydrique ainsi préparé est stable; sans doute parce qu'il retient une 
trace de gaz chlorhydrique. 


pi 
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encore sous forme gazeuse au bout de 24 heures. A la fin : 
Q'disparu EL St AT Soie ME (QPE 


CO* gazeux produit.. 3°%,7 | 


. : CO SOLE EEE De 
CO? dissous, environ. o‘”,9 ue 9 


Cette formation d’acide carbonique a lieu également sans aucune addition 
d'oxygène, d’après mes expériences antérieures. 

» Mais le mercure n’a pas été attaqué, sans addition d'oxygène ; tandis 
qu'il l’a été notablement dans l’essai actuel, avec formation de produits 
solubles. 

» 2, Obscurité. — Expérience semblable : 


Hausse sta, CyE RE here OnitialeezNonEr 
Crabsorbé sm ncse on”, 3 seulement, SOLE. rte on8, 4, 
CO* produit : 2°%°,r en lout (gaz et dissolution),  soit.. 4e. 


Traces de mercure dissous. 
» Les réactions sont activées par la lumière. 


VI. — CyaNOGÈNE, ALCOOL ABSOLU ET OXYGÈNE. 
» À. Lumière. — 26 jours. Lumière, soleil, etc. Sur le mercure. 
ANCOOlEe AOC Cy.....  96°%,5, absorption immédiate. O initial. 17°%°,6 


» À la fin, le cyanogène a disparu. Composés à odeur de carbyla mine. 


O'ADSOT DE MEN In DOI ee 128,6 
2) ul 

CO EE ne ns Om, 

C?2H' ou analogue... 0,2 


» Aprés l'élimination de l’acide carbonique et de l’oxygène, il reste un 
peu d’azote provenant des impuretés du cyanogène et une petite quantité 
de gaz combustible, trop peu abondante pour être complètement carac- 
térisée. 

» Il y a du mercure dissous. 


VII. — ACIDE CYANHYDRIQUE, CYANOGÈNE, EAU ET OXYGÈNE. 
» 1. Lumière. — 26 jours. Soleil. Sur le mercure. Altération profonde. 


Cyber 


FAURE TT CR BC 1 Oral eee CV rroe 
k AZ rs ae 0,6 | ‘ 
OADSOND EME MAS Soit ENS rent 
2 3 FA 
COS ES OUR RE £ 250 


» Mercure dissous. 
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» 2, Obscurité. — Expérience analogue. 


O'absorbés me, FER SORT Pre 


CORÉEN RE at 


» Ici {a réaction a été à peu près la même à la lumière et dans l'obscurité ; 
ce qui mérite attention. 


VIIT. — CyanNURE DE POTASSIUM, CYANOGÈNE, EAU ET OXYGÈNE. 
» À. Lumuére. — 26 jours. Soleil. Sur le mercure. 
Solution aqueuse : 1,8 — 0,168 KCy CNRS 04°, 0 Oinitial... gt 3 


» La liqueur brunit, et il se forme un abondant précipité. Elle acquiert 
une forte odeur ammoniacale; mais l’ammoniaque est saturée par l’acide 
carbonique, et la liqueur fait une vive effervescence par l'addition d’un 
acide. Il n’y a plus de cyanogène libre. Les gaz ne renferment ni CO* libre, 
ni AZH* libre, sauf à l’état de traces : 


Grabsagrbéstsse. Pers Gi Soit#erre. 65,6 


» Mercure dissous en proportion notable. 


IX. — CyANURE DE POTASSIUM, CYANOGÈNE, ALCOOL ET OXYGÈNE. 


» À. Lumiére. — 26 jours. Soleil. Sur le mercure. 
» 6°" O d’alcool à 85° renfermant 0°",0642KCy; Cy=413%"; O ini- 
tial — 38°", 6. 


» À la fin, il n'existe plus de cyanogène. 


O:absorbé.... 27 AS Sole 05,048, c'est-à-dire presque tout. 
GO produit gazeux ne header 160,9; plus gaz dissous et combiné. 


» Il n’y a pas de mercure en dissolution, même accusable après destruc- 
tion des produits et sublimation avec la chaux sodée : ce qui est remar- 
quable à cause de la similitude de ce résultat négatif avec ceux que l'on 
obtient en l’absence de l'oxygène libre. Il semble dès lors que ce dernier 
gaz ait été absorbé sans réagir sur le mercure, peut-être à cause de la des- 
truction du cyanure de potassium, observée dans des conditions analogues, 
d’après mes précédentes Notes. L’oxygène agirait alors préalablement et 
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primitivement sur le cyanogène, ou plutôt sur les produits de sa polarisa- 
tion. 
» 2. Obscurité. — Conditions analogues. 


Re u EE AT QIE ; 
5tm° 8 liquide renfermant..... 0,062 KCry; Cy= 100 Oïnital= 15%, 


» Plus de cyanogène final 


O absorbé... 12°%,92 soit... 08,016, c'est-à-dire presque tout; CO?.. o°%,76 


» La disparition de l’exygène et du cyanogène a eu lieu comme à la 
lumière. Mais le changement observé du dernier composé en acide carbo- 
nique gazeux est bien moindre. 

» Tels sont les résultats observés. On voit qu’il y a dans tous les cas 
absorption lente d'oxygène; cette absorption est accélérée en général par 
l'action de la lumière et elle détermine d’ordinaire l'oxydation et par suite 
la cyanuration indirecte du mercure. 

» Cette oxydation n'empêche pas d’ailleurs la polymérisation du cyano- 
gène, telle que je l’ai observée en l’absence de l'oxygène libre. 

» L’absorption d'oxygène est particulièrement marquée avec le cyanure 
de potassium, qui l’éprouve déjà à l’état pur, en dissolution et sans le contact 
du mercure ; tandis que l’acide cyanhydrique seul ne le subit que faiblement. 
Elle est au contraire sensible avec le cyanogène pur (en présence de l’eau) 
mais alors simultanée avec la polymérisation. 

» Ce caractère distingue le cyanogène des éléments halogènes, chlore, 
brome, iode, qui ne sont pas directement oxydables par l’oxygène ordinaire: 
différence conforme aux prévisions thermochimiques, car d'après mes 
mesures 


C? Az? gaz + O + H0 — 2 Cy OH étendu dégagerait.... + 781,9 


valeur considérable; tandis que la combinaison d’un atome d’oxygène avec 
les éléments halogènes pour former le premier degré d’oxydation absorbe 
au contraire de la chaleur. 

» Il convient d’ailleurs de faire intervenir en outre dans le phénomène 
la chaleur de polymérisation du cyanogène. 

» D'autre part on à: 


CyH dissous F0 CrOHMAISSOUS 2 INSEE NN + 610 4 
CyYK dissous 420 = CrOKdiSous il. ce een + 750al,8 


SÉANCE DU 18 JUILLET 1904. . 179 


valeurs qui rendent compte de l’aptitude du cyanure de PStSsIUm à une 
oxydation directe, dès la température ordinaire comparée à l’inoxydabilité 
du chlorure de potassium par l'oxygène ordinaire lihre; car cette dernière 
ao absorberait de la chaleur. 

> La présence du cyanure alcalin détermine l'absorption de l’oxygène 
par les métaux et notamment par le mercure, suivant les mêmes mé- 
canismes et polarisations successives de signe contraire, comparables aux 
effets électrochimiques des courants alternatifs, ainsi que je le rappelais 
dans l’une de mes dernières Notes présentées à l’Académie (séance du 
9 Mat 1904, p. 1130). C’est pour approfondir le jeu de ces mécanismes 
que J'ai entrepris mes études sur les réactions du cyanogène. » 


MÉDECINE. — /mmunité naturelle des Cynocéphales pour les Trypanosomiases, 
activite de leur sérum sur les T rypanosomes. Note de M. A. Laveran. 


« Plusieurs observateurs ont signalé déjà que les Cynocéphales possèdent 
l'immunité naturelle pour des Trypanosomiases qui, cependant, sont faci- 
lement inoculables à d’autres Singes, aux Macaques en particulier. 

» Dutton et Todd (‘) et Thomas et Linton (?) ont inoculé sans succès 
Trypanosoma gambiense à plusieurs Cynocéphales (Cynocephalus sphunx). 

» Brumpt a inoculé sans succès à un Cynocéphale le Trypanosome de la 
maladie désignée sous le nom d’Aino par les Somalis de l’'Ogaden, maladie 
qui, d’après cet observateur, devrait être rapportée au Nagana (°). 

» Trois Cynocephalus sphinx, inoculés par Dutton et Todd avec Trypa- 
nosoma dimorphon (maladie des chevaux de Gambie), ne se sont pas 
infectés (*). Dans une lettre qu’il m’a écrite récemment, M. le D' Thomas 
m'annonce cependant qu’il a réussi à infecter un Cynocephalus sphinx 


_(Babouin) avec ce dernier Trypanosome (°). 


» L'expérience suivante met bien en évidence l’immunité naturelle des 
Cynocéphales pour Tr. gambiense, Tr. dimorphon, Tr. Brucei, Tr. Evans, 
Tr. equinum, enfin pour le Trypanosome de la Mbori. 

» Le 29 octobre 1903 deux Cynocéphales (Babouins), exactement 


(2) J.-E. Durron et J.-L. Top», First report of the Trypanosomiasis expedilion to 
Senegambia, 1903, Tableau VII. 

(2) H.-W. Tuowas et S.-F. Linron, Lancet, 14 mai 1904. 

(3) E. Brumpr, Soc. de Biologie, 23 avril 1904. 

(*) Durrox et Ton», Op. cit, Tableau VII. 

(5) Lettre du 26 mai 1904. 


C, R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3:) 24 
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pareils et de même âge, sont achetés à Paris. Le 19 janvier 1904, avant 
touté injection dé Trypanosomes, l’un des singes (n° IT) est saigné pour 
l’essai du sérum qui est desséché. 

» Je résume rapidement les observations. 


» Cynocéphale n° I. — Le 20 novembre 1903 le singe est inoculé, sous la peau de 
l'abdomen, avec le sang d’un rat infecté de Tr. gambiense (provenant de Gambie); 
le 30 décembre le singe ne s’est pas infecté (aucune réaction, examen du sang tou- 
jours négatif); nouvelle inoculation faite, cette fois, avec 1°%*,5 environ du sang d’un 
chien infecté de Tr. gambiense. Le 23 janvier 1904 aucun signe d'infection; l’exa- 
men du sang est toujours négatif et l’état général est excellent. Le singe est inoculé 
une troisième fois sur un chien. Le 23 mars le singe n’a montré aucun signé d’infec- 
tion. Jamais de Trypanosomes à l’examen du sang; un rat inoculé avec le sang du 
singe ne s’est pas infecté. 

» Le 23 mars 1904 le singe est inoculé sous la peau de la cuisse avec 77. dimor- 
phôn. Le 12 avril il n'existé aucun signe d'infection; examen du sang toujours néga- 
uf. Un rat ést inoculé avec 1°%,5 du sang du singe; cé rat he s’est pas infecté, 

» Le 1% mai 1904 le singe réfractaire à 77. gambiense et à Tr. dimorphon est 
inoculé avec le Trypanosome de la Mbori. Le 16 juin le singe n’a montré aucun symp- 
tôme morbide, l'examen du sang a toujours été négatif; un rat inoculé le 1°* juin 
avec le sang du singe ne s’infecte pas, ; 

.» Le 16 juin 1904 le singe est inoculé avec 77. Evansi sous la peau. A la date du 
15 juillet, aucun signe d'infection n’a été noté; pas de réaction fébrile, examen du 
sang toujours négatif. 

» Cynocépnale n° 11. — Le 12 février 1904 Le singe est inoculé, sous la peau, avec 
11. gambiense (provenant de l'Ouganda). À la date du 1°* mai, le singe n’a présenté 
aucun symptôme morbide; pas de réaction fébrile, Pexamen du sang a été toujours 
négatif. Un fat inoculé avec le sang du singe ne s’est pas infecté. 

» Le 2 mai 1904, le singe est inoculé avec 77. Brucei, sur un cobaye ayant des 
Trypanosomes très nombreux dans lé sang. A la date du 16 juin l'examen du sang du 
singe a été toujours négatif; aucune réaction fébrile, aucun autre symptôme. Un rat 
inoculé avec le sang du singe ne s'infecte pas. 

» Le 16 juin 1904, le singe est inoculé avec 77. equinum (parasite du Mal de cade- 
ras), sur un cobaye ayant des Trypanosomes nombreux dans le sang. A la date du 
18 Juillet aucun signe d'infection n’a été noté; pas de traces de réaction fébrile, 
jamais la présence des Trypanosomés n’a été notée à l'examen du sang. 


» Il était intéressant de rechercher si le sérum des Cynocéphales était 
actif dans les Trypanosomiases inoculées sans succès à ces animaux. 

» Un premier essai fait sur des rats infectés avec Trypanosoma gambiense 
me donna des résultats négatifs, avec 05,30 de poudre de sérum chez des 
rats de 1275 et de 2055. Une nouvelle expérience faite à plus haute dose 
chez une souris (08,20 de poudre de sérum desséché pour une souris de 
185) a donné des résultats nettement positifs. Les Trypanosomes très 
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nombreux dans le sang de la souris ont disparu en 48 heures; pendant 
3 jours l'examen histologique du sang a été négatif, après quoi les Trypa- 
nosomes ont reparu en petit nombre. 

» Dans le Surra, le Nagana et le Caderas, le sérum de Cynocéphale 
(05,20 de poudre pour des souris de 205 en moyenne) à fait disparaître 
pendant quelques jours les Trypanosomes du sang et a retardé la mort; 
c’est ainsi qu’une souris infectée de-Surra et traitée par le sérum de Cyno- 
céphale a survécu 14 jours, tandis qu’une souris témoin mourait en 8 jours. 
En renouvelant l'injection au bout de quelques jours, on aurait pu sans 
doute obtenir des résultats encore plus favorables. 

» J'ai montré déjà que le sérum humain normal avait une action micro- 
bicide manifeste sur les Trypanosomes du Nagana, du Surra et du Caderas, 
Trypanosomes pour lesquels l'homme a l’immunité naturelle (*); les faits 
relatifs au sérum de Cynocéphale cités plus haut sont tout à fait compa- 
rables aux premiers; je dois ajouter que l’activité du sérum de Cynocé- 
phale sur Tr. Evansi, Tr. Brucei et Tr. equinum est moindre que celle du 
sérum humain. » 


GÉOLOGIE. — Cartes hypsometriques des assises crélaciques dans le nord 
de la France : Région de Douai. Note de M. 3. Gossecer, 


« J’ai l'honneur de présenter à l’Académie trois Cartes qui vont paraître 
dans l’Ouvrage publié par le Service des Topographies souterraines sous le 
titre de : Les assises crélaciques et tertiaires dans les fosses et les sondages du 
nord de la France : Région de Douar. 

» Ce travail a pour but d'étudier les modifications que les assises créta- 
ciques présentent dans leur composition et dans leur épaisseur. Il à aussi 
pour but d'examiner si le relief actuel du sol indiqué par les ondulations 
des couches de la craie a pour cause des ridements postérieurs au dépôt de 
ces couches. 

» A l’aide des données qui m'ont été fournies avec la plus grande obli- 
geance par les directeurs et ingénieurs des Compagnies houillères, j'ai 
établi trois Cartes avec courbes de niveau de 10" en 10" indiquant trois 
surfaces géologiques parfaitement déterminables : 1° surface des terrains 
primaires; 2° surface du Turonien; 3° surface du Sénonien. | 

» La surface primaire montre un sol façonné par l'érosion, ce que Davis 


(:) Comptes rendus, 1% avril 1902, 6 juillet 1903 et 22 février 1904. 
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appelle une pénéplaine. Il est plus accidenté que le relief actuel de la même 
région. On y voit à l’Escarpelle, près de Douai, une vallée profonde de près 
de 100", et aux environs d’Aniche des cavités qui ont jusqu’à 50. 

» Les lignes hypsométriques dessinent entre Douai et Lille des courbes 
concentriques indiquant un bassin presque circulaire qui aboutit à la pro- 
fonde vallée de l’Escarpelle. Elles s’infléchissent vers l’ouest pour dessiner 
une sorte de golfe qui va jusqu’à Lens. 

» Cette dépression a la plus grande analogie avec un cirque glaciaire 
dont la vallée de l’Escarpelle serait le déversoir. Les cavités signalées près 
d’Aniche ont de l’analogie avec des trous produits par l'érosion glaciaire. 

» La Carte de la surface primaire est en même temps une Carte géolo- 
gique des terrains primaires en supposant les terrains secondaires et ter- 
tiaires enlevés. On y voit au nord le grand plateau de Calcaire carbonifère, 
au sud le plateau de schistes rouges dévoniens inférieurs; entre les deux, 
le Houiller. Sur la partie occidentale de la Carte, une étroite bande de ter- 
rain silurique s’intercale entre le Houiller et le Dévonique. Ces diverses 
roches n’ont presque pas d'influence sur le relief du sol primaire. De même 
les diverses failles que l’on a constatées dans le Houiller n’ont aucune 
répercussion sur les assises crétaciques qui sont au-dessus. Elles sont donc 
antérieures à l’époque crétacée (*). 

» Après le rendement hercynien qui a redressé et plissé toutes les roches 
primaires, 1l y a une ère continentale, qui aurait vu apparaître les glaciers, 
dont il a été question plus haut. La Carte géologique porte deux taches 
indiquant des conglomérats et des brèches que je considère comme per- 
miens ou triasiques.. Ils sont situés de chaque côté du grand creux de 
l’Escarpelle; ils indiquent peut-être les restes des moraines du glacier. 

» L’ére continentale dura pendant les périodes triasique, jurassique et 
crétacique inférieure. La mer ne recouvrit le pays qu’à l'époque cénoma- 
mienne. En envahissant le continent, elle ne détermina nullement un phé- 
nomène d’abrasion marine, comme l’on soupçonné quelques géologues. 

» Les sédiments nouveaux se sont moulés sur la surface primaire en 
s’accumulant dans les cavités. On remarque aussi qu'ils sont d'autant moins 
épais que l’on se rapproche des affleurements primaires du Tournaisis. 
Deux plariches de coupes mettront en lumière les différences d'épaisseur 
des couches crétaciques. 

» La deuxième Carte est celle de ja surface du Turonien, craie à Micraster 


(*) La grande faille des collines d'Artois, étant en dehors de la Carte, n’a pas été 
examinée. Elle affecte la craie; elle est par conséquent d’une date postérieure. 
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breviporus. 1| importait de trouver un point de repère dans l’intérieur de la 
craie. Le Turonien l’a fourni avecune approximation de quelques mètres. 

» On pourrait établir de même la surface des diverses assises géologiques 
inférieures : Cénomanien, dièves ou couches à Enoceramus labiatus, bleus 
ou couches à Terebatulina gracilis. Mais, pour ces divisions, l’incertitude est 
plus grande. Je me suis borné à tracer de petites esquisses dans le texte. 

» La Carte du Turonien montre en grand la même orographie que la 
surface primaire, mais les accidents ont beaucoup diminué d'amplitude. 
Les inégalités du sol primaire que l’on pouvait être tenté de rapporter à 
des ridements sont à peine répercutées par la surface turonienne. 

» La Carte du Turonien a aussi une utilité pratique, car la surface de 
l'étage forme la base normale des nappes d’eau de la craie dans la région 
considérée. La Carte, avec ses courbes de niveau, indique done la profon- 
deur maximum des forages destinés à s’alimenter avec l’eau de la craie. 

» La troisième Carte est celle de la surface de la craie blanche. Aux en- 
virons de Douai, la craie blanche affleure presque partout sur le limon. 
Cependant elle est recouverte par le Tertiaire, tantôt sous forme de petites 
collines isolées, tantôt en masses continues. Dans ce dernier cas, la limite 
des couches tertiaires est approximativement marquée par la ligne hypso- 
métrique +20. Cette ligne hypsométrique s’avance en doigts de gant dans 
les plaines plus élevées. Les concavités sont alors couvertes d’une manière 
continue par le tertiaire. Cette disposition est due à ce que, pendant l’ère 
continentale qui a séparé le dépôt de la craie des premières couches ter- 
tiaires, il s'était formé des vallées qui ont été remplies par les sédiments 
tertiaires. 

» On remarque en outre que les petites collines tertiaires isolées ont 
leur base au niveau de la plaine. L’érosion pléistocène n’a que faiblement 
entamé la craie. Si celle-ci avait été enlevée sur une grande épaisseur, les 
îlots tertiaires se trouveraient portés sur un piédestal de craie. 

» Ce fait démontre avec le précédent que la grande érosion qui a nivelé 
et entamé la craie est antérieure à l’âge tertiaire. La surface crayeuse est 
une pénéplaine ou plaine d’érosion aérienne comme la surface primaire. 

» Mes Cartes ont l'avantage de rétablir deux surfaces continentales géolo- 
giques et renseignent sur la sédimentation à l'époque de la craie. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. L. Gros soumet au jugement de l’Académie des « Considérations sur 
les principes de l’Arithmétique ». 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. Lucrex Roi adresse une Note ayant pour titre : « Recherche et 
dosage de l’acide citrique dans les vins ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. S. Agpuzrau soumet au jugement de l’Académie un « Travail relatif 
aux tables de corrections des levers et couchers de la Lune ». 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. Averzy adresse un complément à son Ouvrage sur « Le problème 
genéral du vol ». 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉrAIRE PERPÉTUEL donne lecture de plusieurs télégrammes 
relatifs à des secousses sismiques du 12 et du 13 juillet. 


Une première dépêche de M. Xian, à Grenoble, signale une forte 
secousse le 72 juillet, à 54045 du matin. Direction N-E-E, 


Une seconde dépêche de M. Xilian annonce une secousse le 13 juillet à 
3" 14%45 du soir. * 


D'après une autre dépêche de M. Marchand, le début d’une secousse, à 
Bagnères-de-Bigorre, a eu lieu le 13 juillet à 3" 10" 8575. 
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AÉRONAUTIQUE. — Ballons dirigeables. Stabilité longitudinale. 
Note de M. Cu. Rexarp, présentée par M. Maurice Levy (*). 


« L'empennage strict ramène le ballon au cas où il n’existerait plus de 
couple perturbateur et où la vitesse critique serait infinie. C’est encore 
insuffisant pour les grandes vitesses où les forces perturbatrices dues à la 
résistance de l’air à chaque instant variables l’emportent telletnent sur les 
forces 1égulatrices dues à la pesanteur, que celles-ci deviennent pour ainsi 
dire négligeables et de nul effet. 

» Une carène à grande vitesse doit avoir une stabilité aérodynamique 
propre et posséder les propriétés d’une vérilable flèche empennée sous 
peine de tangage, et nous estimons qu’il faut pour cela lui donner un 
empennage au moins double de l’empennage strict. On aurait donc E = 24, 
soit 2000 pour un ballon de 10 de diamètre (100% à 20" de distance). Il est 
facile de réaliser cet empennage : 

» 1° En déplaçant vers l'avant le centre de poussée de l'hydrogène par 
Pemploi d’un ballonnet de poupe; 

» 2° En construisant des pennes souples obtenues en recourant au sys- 
tème des ballonnets cloisonnes. 

» Nous allons appliquer ces principes au ballonnet cylindro-conique de 
la figure r, qui nous a donné les meilleurs résultats dans le tunnel. 

» Ballonnet de poupe. — Considérons notre ballon cylindro-conique 
(fig. 2) que nous supposeroris empenné pour lé moment par deux ailerons 


274 
. 42"00_ 


latéraux rigides de surface S situés à une distance X en arrière du centre 
. , = f Tr 1C 1 € 7 
de gravité G. Déplaçons le profil caudal C de 2x vers l’avant pour l amener 


(1) Voir Comptes rendus des 6 et 20 juin 1904: 
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en C’, et remplissons d’air l'intervalle CC’. Il est évident que le centre de 
poussée G sera déplacé de x vers l'avant et reporté en G”. 


» Dès lors, l’'empennage sera considérablement augmenté : 1° d’une part, la carène 
fournit, d'après nos expériences, un empennage propre proportionnel à æ, soit sx; 
d'autre part, l'empennage des ailerons devient S( + x) au lieu de S1, il a donc aug- 
menté de Sx, de sorte que l'opération aura accru l'empennage de (S + s)æ. L'expé- 
rience prouve que cette augmentation est très rapide. 


» Construction des pennes souples (‘). — On peut, en employant des cloi- 
sons perméables, donner aux formes de l'arrière des ballons des profils 
quelconques. 


» La figure 3 montre le profil de deux pennes souples gonflées d’air équivalant à des 
pennes rigides de même largeur. Le système comporte des cloisons rayonnantes reliant 
les profils C et C et 4 cloisons, aa, bb, a'a!, b'b' pour les pennes. Toutes ces cloisons 


Fig. 5 


sont perméables et tout l’ensemble du système ( queue du ballon) est gonflé d’air. En 
ne conservant que la cloison aa, on obtient le profil plus simple de la figure 4, mais 
un peu moins efficace. Les figures 5 et 6 représentent des empennages en croix dans 
ces deux systèmes, qui donnent à Ja fois la stabilité longitudinale et la stabilité de 
route. La figure 7 donne les profils en long et en travers d’un ballon qui a donné d’ex- 


2, 


céllents résultats et dont la construction en grand serait très facile. Le ballonnet de 


(*) L'emploi des pennes ou gouvernails souples a reçu depuis plusieurs années une 
importante application dans le gouvernail vertical du Drachen-Ballon allemand. 
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poupe a 10" de longueur, les ailerons ont 5" de diamètre et 8" de longueur cylin- 
drique. L'ensemble du ballonnet de poupe et des ailerons ne forme qu’une seule poche 
à air. Le déplacement du centre de gravité vers l’avant est de 5, 


» Ce ballon est une flèche parfaite. Son couple redresseur C, est donné 
par la formule 


Êr= (osoir + 0,304 2) a sin « d° V?, 


qui pour d — 10 et x — 5 devient 
Gp asimeve: 


» Le couple de rappel statique est d'autre part (Comptes rendus, 6 juin 


1904) 


C = 173004sin«. 


» Le couple aérodynamique C, lui devient supérieur à partir de 
V = 8",80 et pour V — 15" il est sensiblement triple du couple statique. 
Enfin l’empennage de ce système est exprimé par le nombre 2670 (c’est plus 
de 2 fois et demi l’empennage strict). Ce sont d’excellentes conditions. Le 
langage est supprimé. La traction excentrée de l’hélice est impuissante à 
provoquer de grandes inclinaisons : pour V — « l’inclinaison n’est que de 
11 grades. On peut facilement la ramener à zéro, soit par le déplacement 
d’un poids le long de la nacelle, soit par l’emploi de deux hélices avant et 
arrière symétriquement inclinées et dont la résultante des efforts passe par 
le centre des résistances, soit par la combinaison indiquée par M. Hervé 
d'une hélice avant inclinée avec une queue également inclinée, soit enfin 
par l’emploi de deux gouvernails horizontaux avant et arrière inclinés symé- 
triquement. Tous ces procédés réussiront parfaitement en raison de la 
grande stabilité de la carène-flèche. En résumé, il est possible, en se con- 
formant aux principes précédents, de construire des carènes parfaitement 
stables, quelle que soit la vitesse propre du ballon. En restant dans les 
formes et dispositifs actuels, on n’aboutira qu’à des expériences décevantes. 

» L’intéressante communication de M. Hervé (4 juillet 1904) sur le 
même sujet apporte une contribution nouvelle et bien personnelle à cette 
intéressante question. Nous sommes heureux de nous être rencontré avec 
lui dans cette commune préoccupation de l'importance prépondérante des 
questions de stabilité en matière de navigation aérienne. » 


" 
C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3) 29 
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OPTIQUE. — Sur la propagation anomale de la lumière au voisinage d’une 
ligne focale et sur les interférences des vibrations dont les amplitudes sont 
des fonctions différentes de la distance. Note de M. G. Sacxac, présentée 
par M. Lippmann. 


« 1. Nouveau mode d'observation et photographie du phénomène de 
M. Gouy. — Une lentille cylindrique a été taillée dans du spath d'Islande 
avec une face plane et parallèle à l’axe du cristal. On place cette lentille 
entre deux nicols croisés ou parallèles, sa section principale à 45° de 
celles des nicols. On envoie à travers ce système la lumière issue d’une 
fente. Quand la longueur de la fente éclairante est réglée parallèlement 
aux génératrices de la lentille cylindrique, on observe des franges recti- 
lignes, parallèles à ces génératrices et non localisées. Si la frange centrale 
est noire à la sortie de l’analyseur, elle est grise entre la ligne focale ordi- 
naire et la ligne focale extraordinaire, images de la fente éclairante que 
donne la lentille biréfringente. La frange centrale redevient noire au delà 
de la seconde ligne focale. Le passage par chaque ligne focale modifie donc 
d’un quart de période la phase de l’une des deux vibrations interférentes, 
celle qui forme la ligne focale, conformément à la découverte faite, 
en 1390, par M. Gouy. 

» La lentille de spath est superposée à une lame de spath parallèle à 
l’axe de section principale croisée avec celle de la lentille. Cette combi- 
naison permet, en particulier, d'observer en lumière blanche et même 
d'annuler la biréfringence qui correspond à la frange centrale; si les nicols 
sont croisés, la frange centrale est alors noire en lumière blanche. 

» Dans les mêmes conditions, on peut observer les trois aspects succes- 
sifs du phénomène d’interférence sur un écran blanc que l’on déplace dans 
le faisceau lumineux suffisamment intense fourni par le charbon positif 
d’un arc électrique. 

» On peut aussi observer l’ensemble du phénomène sans déplacer 
l'écran en disposant le plan de cet écran presque parallèlement à l’axe du 
faisceau. On suit alors sur la longueur de l’écran le resserrement du fais- 
ceau ordinaire, par exemple, à sa ligne focale, et l’on constate, de part et 
d'autre de ce resserrement, la différence d’aspect du centre des franges, 


(*) Voir G. SaGnac, Comptes rendus, t. CXXXVIIT, 1904, p. 479, 619 et 678. 
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intersections des surfaces cylindriques d’interférences et du plan de l'écran. 

» De même, une plaque photographique peu inclinée sur l’axe du fais- 
ceau permet d'enregistrer l’ensemble du phénomène de M. Gouy, de part 
et d’autre d’une ligne focale. 


» Par exemple; j'ai photographié ainsi le phénomène, de part et d’autre de la ligne 
focale ordinaire d’une lentille de spath taillée par M. Werlein, sur la longueur (18°) 
d’une plaque sensible au vert, inclinée de 4° sur l’axe du faisceau (lumière du charbon 
positif d’un arc électrique, transmise par un verre vert exempt de jaune et de bleu). 
Fente éclairante : largeur o,1. Distance de la fente à la lentille : 5%,45. Largeur du 
rectangle qui limite la lentille perpendiculairement à ses génératrices : 1,75. Dis- 
tance de la lentille à la ligne focale ordinaire : 76%. Nicols croisés. Frange centrale 
noire avant la ligne focale ordinaire, grise au delà. Je joins à cette Note une épreuve 
positive de cette photographie (agrandissement linéaire : 2,6). 


» 2. Étude de la propagation de la phase des vibrations lumineuses jusqu'à 
une ligne focale. — Dans les expériences antérieures aux miéhnes et dans 
l’éxémple que je viens de donner, les franges disparaissent aux environs 
de la ligne focale et'il est indispensable d'observer la suite des transformä- 
tions du centre d’interférence. 

» En réduisant l'influence du diamètre apparent de la source, en parti- 
culiér en réduisant la largeur du diaphragme qui limite l'ouverture de la 
lentille, j'ai pu rendre les franges observables sans aucune interruption 
jusqu’à la ligne focale elle-même. Par exemple, j'ai photographié l’ensemble 
complet du phénomène dans les conditions déjà indiquées, en réduisant 
de 1°%,75 jusqu'à 0%,56 la largeur du diaphragme rectangulaire (placé 
mainlenant à 3°%,5 au delà de la lentille). Noire à la sortie de l'analÿseur, 
la frange centrale présente la suite des aspects: noir, gris, brillant (aux 
environs de la ligne focale), enfin gris. L'ensemble de ces variations s'étend 
sur 9°, 5 de longueur. Le passage progressif du noir au gris et au brillant 
avant la ligne focale se présente sur les photographies comme la naissance 
d’une pointe suivie d’une bande de plus en plus claire qui divise sÿmétri- 
quement la frange centrale noire primitive en deux franges latérales. Cette 
- région est représentée par la seconde épreuve positive (agrandissement 
É linéaire 6,4) que je joins à cette Note. 

: » La longueur sûr laquelle se fait la transformation complète du centre 
4 d’intérférence au voisinage d’un ligne focale augmente quand on diminue 
4 l’ouvertuüré de la lentille et elle est toujours considérablement plus grande 
| que la longueur d'onde. De là résulte la distinction expérimentale entre 
une ligne focale produite par un instrument d'optique et un axe d’ébranle- 
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ment isotrope (voir ma Note des Comptes rendus, t. CXXXVIIT, p. 678). 

» Les résultats obtenus s'expliquent par la théorie de la diffraction que 
j'ai résumée ici (Loc. cit); je le montrerai dans le Journal de Physique. 

» Anomalies inter ferentielles dues à l'inégalité de variation, dans l’espace, 
des amplitudes des vibrations interférentes. — Ve renversement du centre 
d’interférence qui, noir avant la ligne focale ordinaire, devient brillant 
aux environs de cette ligne, ne tient pas à un changement de signe de la 
vibration ordinaire, car il disparaît si les nicols, primitivement croisés, 
sont rendus parallèles; le centre maintenant brillant avant la ligne focale 
est encore brillant aux environs de cette ligne et passe au gris au delà. 
L'aspect brillant du centre d’interférence dans la région de la ligne focale 
tient à ce que, dans cette région, la vibration qui forme la ligne focale 
possède une amplitude beaucoup plus grande que l’autre vibration et 
ne peut être sensiblement affaiblie par l’interférence. 

» Une anomalie de même espèce (anneaux à centre brillant anomal) se 
présente près d’un foyer dans l'expérience décrite ici (T. CXXX VIII, 
p- 619) lorsqu'on ne prend plus la précaution indiquée alors de tourner 
l’analyseur de manière à ramener l’égalité des amplitudes des deux vi- 
brations interférentes. 

» À la même cause générale, on peut rattacher le mécanisme ciné- 
matique de la propagation anomale de la phase des vibrations au voi- 
sinage d’un centre d’ébranlement sinusoïdal, source d’ondes complètes. 
La vibration, au voisinage de ce centre, est, en effet, la somme de deux ou 
plusieurs vibrations dont les phases sont fixes et différentes, dont les am- 
plitudes sont variables et fonctions différentes de la distance au centre 
d’ébranlement. » 


SPECTROSCOPIE, — Sur la disparition dans l'étincelle oscillante des raies du 
silicium présentes dans les spectres de certaines étoiles. Note de M. À. pe 
Grauonr, présentée par M. Lippmann. 


« Des recherches antérieures (*), relatives à l'effet de la self-induction 
sur les spectres des métalloïdes, m'ont permis de constater, dans la partie 
visible du spectre du silicium, le départ très tranché d’une partie de ses 
raies quand l’étincelle devient oscillante, tandis que les autres lignes 


(1) Comptes rendus, 5 et 26 mai 1902. 
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restent inaltérées, où même légèrement renforcées pour des valeurs de 
self assez considérables. Les raies persistantes avec la self (elles seront dé- 
signées par P) sont émises par l’auréole et dues, sans doute, à la chaleur 
seule, tandis que les raies que l’action de la self fait disparaître (elles se- 
ront désignées par D) ont leur origine dans le trait de feu, où probable- 
ment une dissociation électrique s’associe à une plus grande élévation de 
température. Il m'a semblé intéressant d'étendre ces recherches à la partie 
ultraviolette, par la photographie, et de comparer ces deux catégories de 
raies du silicium aux lignes correspondantes reconnues dans les spectres 
stellaires, notamment par sir Norman Lockyer (‘) et par M. J. Lunt (?). 
M. Lockyer s’est même servi des raies renforcées (enhanced) du silicium 
pour tenter de classer les étoiles d’après l'élévation supposée de leur tem- 
pérature; l’effet de la self-induction sur ces raies doit donc nous apporter 
un nouveau terme de comparaison dans cette classification. 


» Le spectre entier a été produit successivement avec un prisme en quartz et un 
prisme en spath calcite, avec des objectifs de quartz de 4ot® de foyer. La partie sus- 
ceptible de comparaisons astronomiques, donnée ci-dessous, a été obtenue avec une 
plus forte dispersion de deux prismes en flint lourd, puis avec un prisme de Ruther- 
ford composé et un objectif achromatique de 45°" de foyer. Les clichés obtenus por- 
taient à leur partie supérieure le spectre d’étincelle condensée ordinaire du silicium, 
donné par une bobine de 15° d’étincelle et une condensation de 0,009 microfarad. En 
coïncidence avec ce spectre étaient photographiés tour à tour ceux qui subissaient 
l’action de self-inductions variant de 0,00002 jusqu’à 0,03 henry. 


» Le spectre du silicium a présenté deux catégories différentes de raies : 

» 1° Raies résistant à une self-induction de 0,03 henry ou même ren- 
forcées par elle [P]; 

» 2° Raies commençant à s’affaiblir avec la plus faible self et disparais- 
sant [D | pour une self voisine de 0,006 henry. 

» Les longueurs d'ondes ont été mesurées par comparaison avec celles 
des raies d’un alliage plomb-cadmium photographiées sur la même plaque, 
et calculées soit au moyen d’une formule d’interpolation, soit par des 
courbes à grande échelle. J'ai fait usage de silicium cristallisé en petits 
octaèdres et en lamelles, puis de silicate de sodium fondu au chalumeau 
sur des fils de platine; comme je l'avais déjà signalé, les effets de la self 
sont les mêmes sur les corps solides ou sur les sels fondus. 


(:) Roy. Soc. Proceed., LXVI, 1900, p. h4. 
(2) Roy. Soc. Proceed., LX VII, 1091, p. 403. 
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5 Dans le Tableau suivant, les chiffrés romains précédant les raiés indiquent lès 
groupes thermiques de M. Lockyer auxquels elles appartiennent; IV étant supposé 
celui de plus haute température; les raies entre parenthèses correspondent, dans la li- 
mite des erreurs de mesure, à des raies connues du spectre de l'air et disparaissent en 


même temps que celui-ci. 


Lockyer; 


AL. 
IL. 


IV. 


LL. 
I. 


6370 

; 6342 

8 5979 
5960 


& 


5058 ,7 
5044 ,0 


> 
es 


4574,6 
à À 4567,5 

à 
… [ 4131,6 
k | 4128,2 


(4116,5) 


(4103,5) 


(4097 ,3) 
(4089,3) 


6 390,7 


’ ; 3862,5 
? | 3856,2 
3807 ,5 
3796;0 
3791,0 


P 
P 
D 
D 


ne dre 


CAES E 


Go) 


COLE 


forte 
forte 
bien visible 
bien visible 


forte 
forte 


bien marquée 
forte 

forte 

très forte, diffuse 
très forte, diffuse 


courte, très faible 


courte, très faible 


courte, très faible 
faible, diffuse 


très forte, étroite 


forte, étroite 
forte, étroite 


assez forte, étroite 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 


assez forte, étroite | 


bien visible, étroite 


observées à la vue seulement; se- 
raient à rechercher dans les 
spectres stellaires. 


photographiées avec des plaques 
orthochromatiques; à recher- 
cher dans les spectres stel- 
laires. 


étoiles d'Orion, 8 Crucis, e Canis 
majorts ; faibles dans « Cygni. 


étoiles d'Orion, Sirius, Procyon, 
Algol, a Cygni. 

étoiles d'Orion et B Crucis, où 
raies Az reconnues. 

absente des étoiles d’'Orion ét du 
spectre des éclipses; 4103,1 
vue par Rowland dans lé So- 
leil et l’arc Si. 

étoiles d'Orion, 8 Crucis, Y Ar- 
gus, où les raies Az et O ont 
été réconnues. 

commune à l’arc et à l’étincelle, 
visible dans le Soleil et lé 
spectre d’éclipses. Sirius, Po- 
laire, Aldébaran, 
Arcturus. 


Procyon, 


étoiles d’Orion et « Cygni. 


e Canis majoris. 


étoiles d'Orion. 


». L'espace me fait défaut pour discuter en détail les raies et leur corres- 
pondance astronomique, Voici ce qu’il me semble possible de conclure par 
comparaison avec les récents travaux de photographie stellaire : 

» 1° Seules, les étoiles de la première classe, à hydrogène et à hélium, 
montrent les raies du silicium disparaissant sous l’action de la self-induc- 


PV 
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tion. Les étoiles à hélium, comme celles d’Orion, ou e Canis majoris, don- 
nent avec intensité les raies qui disparaissent les premières par la self, 
telles que le triplet Siÿ. Les étoiles à hydrogène comme Sirius et celles qui 
se rapprochent du type solaire comme Procyon, présentent surtout les raies 
disparaissant les dernières par l'accroissement de la self, comme les dou- 
blets Si, et Sic,. 

» 2 Les étoiles de la deuxième classe (type solaire) montrent les raies 
spéciales à l'arc, y compris €, qui appartient aussi à l’étincelle, y résiste 
à la self, et se voit dans le Flash-spectrum des éclipses. Il serait intéressant 
de rechercher si quelques-unes des étoiles de cette classe ne donnent pas 
aussi les doublets persistants Six et Si. 

» 3° Les étoiles des troisième et quatrième classes, de température peu 
élevée, n’ont montré aucune raie du silicium. 

» J'ajouterai que les lignes du groupe IV, qui indiqueraient, d'après 
Lockyer, une température excessive, ont toujours, sur mes clichés, accom- 
pagné les raies de l’air et ont disparu avec lui. Elles coïncident avec 
des lignes de l'oxygène et de l’azote, et ces deux gaz ont été reconnus dans 
plusieurs étoiles d'Orion et dans 6 Crucis (*). Je crois donc le groupe IV 
attribuable à l’air. » 


PHYSIQUE. — Variation de l'indice de réfraction d’un électrolyte 
soumis à l’action du courant. Note de M. H. BorbiEr, présentée par 
M. d’Arsonval. 


« Nous avons cherché à déterminer de quelle façon se fait la variation 
de lindice de réfraction d’une solution électrolytique donnée pendant 
qu’un courant d'intensité connue passe dans cette solution. 

» Nous avons choisi pour ce genre d'expériences des sels de métaux tels 
que le cuivre, le zinc, etc., ne donnant pas lieu à une action secondaire à 
la cathode et formés d’un radical capable de se dégager en grande partie à 
l’état gazeux à l’anode : c’est aux chlorures de ces métaux que nous nous 
sommes adressé de préférence. 


(?) Mac Czraw, Spectra of Southern stars, London, 1898 et Comparative photo- 
graphic spectra (Phil. trans., 1898). 
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» Les mesures d'indice ont été faites avec le réfractomètre de M. Ch. Féry; cet 
appareil convient particulièrement, car la détermination de l'indice peut se faire pen- 
dant qu’a lieu l’électrolyse, et les variations éprouvées sont connues à tout instant de 
la décomposition électrolytique. La cuve en verre du réfractomètre était recouverte 
d’une plaque de fibre végétale dans laquelle passaient les électrodes en charbon et un 
thermomètre. Dans chaque expérience, la température de la solution était soigneuse- 
ment notée au commencement et à la fin du passage du courant. 

» Nous avons d’abord déterminé, pour chaque électrolyte étudié, la variation d’in- 
dice due à une variation de température connue : avec le chlorure de cuivre, la dimi- 
nution moyenne de l'indice est de 0,0001 pour une élévation de température de r° et 
pour des titres variant entre 7 et 10 pour 100. Cette détermination préalable est néces- 
saire, car il y a toujours, pendant l’électrolyse, une élévation de température de la s0o- 
lution. Nous avons opéré sur des solutions de titres différents en prenant chaque fois 
10% et en employant un courant constant pendant un temps toujours le même. 


» Voici les nombres obtenus avec des solutions de chlorure cuivrique 
soumises pendant une durée de 20 minutes à un courant de 0”, 300 : 


Diminution 


‘ 
TR 


Indice Température Indice Température due 
Titre. initial. initiale. final. finale. totale. à l’électrolyse. 
1 pour 100.. 1,3339 05 L,3270 35 0,0065 0,00535 
3 » rl sono 24 1,3310 42,5 0,0060 0,00415 
6 » A 00 25 1,3365 45 0,0050 0,0030 
9 » 1, 9470 20 1,3420 AO 0,0050 0,00265 


» Si l’on construit une courbe en prenant pour abscisses les titres des 
solutions et pour ordonnées les diminutions d'indice, tous les points se 
trouvent sur une ligne bien régulière à concavité tournée vers le haut. 

» Avec d’autres chlorures métalliques, la courbe obtenue à la même 
forme que la précédente. On peut donc dire, d’après les nombres trouvés, 
que l’indice de réfraction d’une solution électrolytique diminue pendant 
l’électrolyse et que la diminution est d'autant plus grande, toutes choses 
égales d’ailleurs, que la concentration de la solution est plus faible. 

» Nous avons cherché aussi à savoir comment se fait la diminution d'in- 
dice lorsque, la concentration de la solution restant constante, ainsi que la 
durée de l’électrolyse, on donne au courant des intensités différentes. 
Voici les nombres obtenus avec une solution à 6 pour 100 de chlorure de 
cuivre soumise chaque fois pendant 20 minutes à un courant dont l’inten- 


sité a été prise égale à 0",050, 0°,100, 0°,150, 0",200, 04,250, 04,300 : 


un 
7 
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Température Température Diminution 
Intensités. Indice initial. iniliale. Indice final. finale. due à l’électrolyse. 

A À o 0 
0,090 1,3425 ED, 1 ,3420 2070 0 ,0000 

po 
ee j 1,5425 15 1 ,3405 29 0,0006 

| 1,342 1 1,3409 28 0 ,0007 
0,100 1,3429 15 1,9999 2200 UD 6, 001420 
0,200 1,3429 1950 1,3390 33 0,0018 

CT SO 19 1,3380 30 0,002/5 
0,250 4 : 

l 1,3429 15 1,3380 36 0 ,0024 
0,300 194929 1 1,3979 36 0 ,0030 


» En portant les intensités en ordonnées et les diminutions d'indice en 
abscisses, on obtient une droite passant par tous les points. Il ressort de là 
que la diminution d’indice est d’autant plus grande que l'intensité du cou- 
rant est plus considérable. 

» Ce résultat fournit le principe d’une méthode permettant de mesurer 
l'intensité d’un courant : il suffit de faire passer pendant le même temps 
le courant à mesurer dans une solution, par exemple de chlorure de cuivre 
de titre connu et dont on a déterminé les diminutions d’indice. 

» Nous signalerons enfin, comme application de cette étude, un moyen 
capable de renseigner sur la fin de l’électrolyse, dans le cas, par exemple, 
du dosage électrolytique d’un sulfate de cuivre : tout le cuivre est déposé 
lorsque l’indice de réfraction de la solution ne diminue plus. » 


ÉLECTROCHIMIE. — /nfluence de la densité de courant dans l'électrolyse par 
courant alternauf. Note de MM. Axpré Brocuer et Josern Perir, pré- 
sentée par M. Henri Moissan. 


« L'emploi, dans l’électrolyse, du courant alternatif dont les moindres 
manifestations donnent naissance à des phénomènes extrêmement com- 
plexes, ne pouvait manquer de ménager des surprises. Nous avons montré 
récemment- de quelle façon curieuse et inattendue se comportait le ren- 
dement lorsque l’on faisait varier la fréquence (*). Nous avons pensé à faire 
une étude analogue sur l'influence de la densité de courant. 

» Le nickel, qui, comme le cobalt, nous avait donné dans les essais 
précédents une courbe de rendement tout à fait particulière et qui pré- 


(1) Comptes rendus, t. CXXX VIIT, 1904, p. 1421. 


C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 8.) 20 
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sente l’avantage de se trouver facilement sous forme de lames et de fils de 
différents diamètres, était tout indiqué pour ces essais. 

» Nous avons donc répété les expériences que nous avions faites sur 
True de la fréquence, mais en exécutant une série analogue pour 
chaque densité de courant préalablement choisie. 


» L'intensité du courant était uniformément de 1 ampère et la durée de l'expérience 
15 minutes. Le rapport du poids de métal dissous dans le cyanure de potassium au 
poids théorique de 05,246 donnait le rendement correspondant. 

» Les résultats ont été portés sur les courbes ci-jointes dont les ordonnées sont pro- 
portionnelles aux rendements. 


His 


Oo 
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Eleotrolyse par courant alternatif. Variation du rendement en fonction de la fréquence pour diverses 
densités de courant. 


» Dans la première figure les courbes correspondent à une densité de 
courant déterminée, les fréquences étant portées en abscisses. 

Nous voyons que le phénomène se comporte de deux façons diffé- 
rentes suivant la densité de courant employée. Au-dessous d’une valeur 
limite correspondant à 7 ampères par décimètre carré, environ, le rende- 
ment très élevé au début décroît dès que l’on augmente la fréquence et la 
chute est d’autant plus brusque que la densité de courant est DE faible. 
Au-dessus de la valeur limite, le rendement, mauvais au début, s ’accroît, 


SÉANCE DU 18 JUILLET 1904. 195 


passe par un maximum d'autant plus faible et correspondant à une fré- 
quence d'autant plus grande que la densité de courant est plus élevée. 

» Si nous examinons maintenant les courbes de la seconde figure cor- 
respondant aux fréquences et dans lesquelles les abscisses sont propor- 
üuonnelles aux densités de courant, nous voyons que pour les conditions 
dans lesquelles nous avons opéré, c’est-à-dire au-dessous de la fré- 
quence 100, qu'il est difficile à dépasser pratiquement, les courbes ont 
même allure. Le rendement s'élève brusquement, passe par un maximum 
et décroit ensuite, d’autant plus vite que la fréquence est plus basse. 


Rendements.Ÿ 


50 60 


70 
ampères P dmq 


Électrolyse par courant alternatif. Variation du rendement en fonction 
de la densité de courant pour diverses fréquences. 


» Îl nous resté maintenant un point intéressant à signalér. Comme on 
peut aisément s’en rendre compte d’après les courbes, le rendement tend 
vers zéro lorsque la fréquence diminue et la densité de courant augmente. 
Or, une anode en nickel se dissout quantitativement dans le cyanuré de 
potassium; si l’on augmente la densité de courant le rendement diminue, 
mais tend vers uné limite de 8o pour 100 environ. Il y a là une anomalie 
assez curieuse, le courant continu étant nécessairement identique au cou- 
rant alternatif de fréquence nulle. 
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» En résumé, la densité‘du courant, de même que la fréquence, exerce 
une action tout à fait particulière dans l’électrolyse par courant alternatif 
et il serait risqué de déterminer, a priort, et par analogie, l'allure d’une 
réaction. Seule l’étude complète correspondant à celle que nous venons 
de faire pour le nickel permettra d’être fixé. » 


MÉCANIQUE CHIMIQUE. — Sur la loi fondamentale des phénomènes d’osmosé. 
Note de M. E. Aniès, présentée par M. Mascart. 


« La théorie de l’osmose est basée sur une loi fondamentale, dont nous 
nous proposons, aujourd’hui, de donner une démonstration simple. Cette 
loi peut s’énoncer comme il suit : 

» Quand une dissolution, soumise à une température T et à une pression p,, 
est en équihibre, par osmose, avec le dissolyant pur, soumis à la même tempéra- 
ture et à une autre pression p,, le potentiel du dissolvant pur est égal au poten- 
tel du dissolvant dans la dissolution. 

» Admettons que les deux liquides soient contenus dans deux récipients 
dont les parois ont une partie commune que nous supposerons d’abord 
imperméable. T’un des récipients renferme les proportions moléculaires x, 
du corps dissous et x, du dissolvant. Cette dissolution est soumise à la 
pression p, au moyen d’un piston mobile qui l’isole du milieu extérieur 
dont la température est T. L'autre récipient contient la proportion molé- 
culaire +, du dissolvant pur, qui reste soumis à la pression p,, au moyen 
d’un autre piston. 

» Si la partie de paroi, commune aux deux récipients, devient brusque- 
ment perméable au dissolvant seul, les deux pistons se mettront en mou- 
vement en sens inverse, et il finira par s’établir un état d'équilibre, après 
un passage plus ou moins prolongé du dissolvant d’un côté à l’autre de la 
paroi semi-perméable. Si l’on vient à faire varier infiniment peu les pres- 
sions p, et p,, ainsi que la température T, il s’établira un nouvel état 
d'équilibre infiniment voisin du premier, et l’on se trouvera en présence 
d’une transformation réversible. 

» Quel que soit le mécanisme par lequel on puisse expliquer le rôle de 
la paroi semi-perméable, si l’on admet que cette paroi reste identique 
à elle-même, ou que sa masse est négligeable, elle ne jouera plus que 
l'office d’une liaison imposée au système. 

» Soient H, le potentiel total dela dissolution et H, le potentiel total du 
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dissolvant pur, avant que les deux récipients ne soient mis en communica- 
tion, par osmose; celte mise en communication aura pour effet de provo- 
quer une transformation spontanée et irréversible, à la suite de laquelle, 
quand l'équilibre sera rétabli, se sera produite une augmentation d’en- 
tropie AZ, dans tout l’ensemble formé par le milieu extérieur et par les 
deux liquides. 


» La variation d’entropie dans le milieu sera 5e AQ étant la quantité 
de chaleur dégagée dans ce milieu. 

» On devra donc avoir, AS, et AS, étant les variations d’entropie dans les 
deux récipients, 

A 
AÏ—= RENE CR” 

soit 
(1) AQ + T(AS, + AS,)>o. 


» Dans cette transformation irréversible, les potentiels et les volumes | 
respectifs de la dissolution et du dissolvant pur auront subi les va- 5% 
rialions AH,, AV, et AH,, AÏ,. La variation d'énergie de chacun des 
liquides sera, d’après une formule connue, 


AU, = AH,+TAS,—p,AV,, 

AU DAS po AV. 
» La transformation s’est opérée à pression constante, pour chacun des 
deux liquides, et tout le travail effectué par ces liquides est égal à 


P:AV,;+p:AV,, en sorte que, d’après le principe de conservation de 
l’énergie, on doit avoir 


AQ + AU, + AU, + p, AV, + p,AV,=0, 


PTE RNCS PRE ee EE NE PR EME IEEE À ET ENS NE NE ET NE EN QC PP NE PU 


soit, en remplaçant AV, et AU, par leurs valeurs ci-dessus, 
AQ + AH, + AH, + T(AS, + AS,) = o. 
» Et l'inégalité (1) devient 
AH, + AH, <'o 


ou, si l’on représente par H le potentiel total du système formé par les 
liquides enfermés dans les deux récipients, 


(2) AH < o. 


SERA dont SOON SE 


198 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Le potentiél total de ce système a diminué, comme il arrive dans le 
cas qui a déjà fait l’objet d’une première Note ("). 

» Appliquant à l'inégalité (2) les considérations émises dans une autre 
Note (?}, nous dirons que si le potentiel du système a diminué, moyennant 
les variations égales et dé signés contraires de x, et de æ,, cela à êté pour 
atteindre la valeur minimum qu’il puisse avoir, et qui réalise l’état d’équi- 
libre du système. 

» Dans cet état d'équilibre, toute modification virtuelle élémentaire 
compatible avec les liaisons du système et qui se réduit ici à faire passer 
une proportion infinitésimale du dissolvant de l’un des récipients à l’autre, 
ne fait pas varier le potentiel 


(3) di = o. 


» À, et À, étant les potentiels moléculaires du dissolvant, dans l’un et 
l’autre récipient, quand l’état d'équilibre est établi, l'équation différen- 
tielle (3) prendra la forme 


» CR Te | mi 
TE here in atteintes rl 


dax(h, — h;)= 0; 
d’où l’on tire la proposition à démontrer qui s'exprime par l'équation 


h, — h,. : 

» Cette proposition peut facilement être généralisée en reproduisant 
presque textuellement les raisonnements faits dans la Note citée plus haut; 
et on l’énoncera comme il suit pour lui donnér toute son extension. 

» Un système en équihibre étant partagé en n systèmes partiels de même 
temperature, par des cloisons poreuses permettant ou interdisant le libre pas- 
sage de certains corps entre systèmes partiels conligus qui restent soumis à des 
pressions p,, ps, ..., p,, le potentiel moléculaire et individuel d’un corps quel- 
conque est constant, quel que sort l’espace qu'il occupe dans le système entier. » 


(!) Vote sur la diminution du potentiel pour tout changement spontané dans un 
milieu de température et de pression constantes (Comptes rendus du 6 juillet 1903). 


(?) Vote sur les lois et les équations de l'équilibre chimique (Comptes rendus du 
27 juillet 1903). 
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CHIMIE MINÉRALE, — Sur la constitution des sels dissous. 
Note de M, Arrerr Cocsox, présentée par M. Georges Lemoine, 


L'emploi des rayons N m'a conduit à constater la formation de com- 
posés complexes dans l’action progressive des alcalis sur les sulfates mé- 
talliques en dissolution (!). Je me propose de montrer aujourd'hui que la 
genèse de ces composés résulte de la constitution des sels dissous, et que 
cetle constitution n’est pas celle que les chimistes admettent actuellement 
sans autre motif que la simplicité des formules. 

L'expression SO“Zn attribuée au sulfate de zinc, par exemple, pro- 
vient de ce que le zinc n’a qu’un oxyde basique, dont la forme simplifiée 
est ZnO. Cependant, si cette formule était réelle, on obtiendrait facilement 
l’hydrate correspondant Zn(OH}, par déplacement. Or la potasse préci- 
pite difficilement un oxyde exempt d'acide sulfurique, et, dans les cas où 
j'ai obtenu ce résultat, l'hydrate séché à froid dans le vide m'a toujours 
fourni des produits de condensation (ZnO)'.H?O et jamais l’hydrate 
Zn(OH}. Bien plus, si le sulfate dissous avait pour molécule SO‘Zn, sa 
décomposition par la baryte ne se ferait que d’une seule manière, con- 
forme à l’équation 


SO‘Zn + Ba(OH } — SO! Ba + Zn(OH}. 


» En effet, d’une part, le sulfate de baryte n'existe que sous le seul état SO*Ba; 
d’autre part, l’oxyde de zinc, insoluble et sans action sur la baryte, se précipiterait en 
mème temps que le sulfate barytique, sans réaction possible sur le sel SO*Zn, SO“ 
étant saturé par Zn. Or, même en présence d’un excès de baryte progressivement 
ajoutée, ni le sulfate de zinc, ni celui de cuivre ne se comportent conformément à 
l'équation ci-dessus. Au contraire, ces sels agissent comme des acides faibles : le 
sulfate de zinc, par exemple, dissout son propre hydrate, et communique sans cesse 
une teinte rouge vineux à la teinture du tournesol quand on ajoute lentement de la 
potasse à sa solution étendue. De sorte que l'expression H.SO*.Zn.OH, par exemple, 
qui indique que l’acide sulfurique n’est que partiellement saturé, rend compte de tous 
ces faits mieux que la formule (SO*Zn + H?20) attribuée par Graham au sulfate 
desséché dans le vide. Toutefois, cette nouvelle expression ne suffit pas encore pour 
expliquer les formes condensées des hydrates de zinc et l'action des bases alcalines sur 


le sulfate. Elle conduit à concevoir les composés successifs K.SO‘.Zn.OH, puis 


e 


pre #S f fo 
(:) Comptes rendus, 1904, 1°* semestre, p. 902 et'p. 1425. 
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K?2S0*+ so 7° es comme résultats de l’action de la potasse; tandis qu’en réalité 
NZn.0OH 

le sel basique précipité contient deux fois plus de zinc : sa composition, d’après le 


Zn — O —Z OH 
dosage du sulfate de potasse resté en dissolution, est soi os _ _ou (SO*K? 


trouvé, 7920; dilution double, 724; théorie, 722). 


» Cette composition est corroborée par l’action de la baryte sur le sul- 
fate de zinc. J'ai dit ailleurs (loc. cit.) que le précipité fourni par cette base 
possède une constitution indépendaute de la dilution des liqueurs et de la 
quantité de précipité antérieurement produit dans une solution donnée : 
le précipité renferme 3°1S04Ba poñrre1s0f7Zn: 

» Ces faits conduisent à doubler la formule HSO*Zn — OH et à repré- 
senter le sulfate de zinc dissous par une expression qui est au moins de la 


forme : 
H SO'Zn — O — Zn — SO'H. 


» Autrement dit : l’oxyde de zinc qui sature l’acide sulfurique dilué est [ZnO/? et 
non pas ZnO (1). | 

» Ce dernier énoncé m'a conduit à une sanction expérimentale des plus simples 
et des plus nettes. Considérons une dissolution diluée d'acide sulfurique, une molécule 
d'acide étendue à 4!, par exemple; le point de congélation correspondant est très sen- 
siblement 1°,00. Saturons ce liquide par de l’oxyde ZnO sec, l’abaissement du point de 
congélation se réduit à 0°,50; c’est-à-dire que l’abaissement moléculaire produit par 
le sulfate de zinc est exactement la moitié de l’abaissement moléculaire produit par 
l’acide sulfurique. En d’autres termes, la molécule de sulfate de zinc dissoute contient 
201 d'acide sulfurique, et, comme l’acide a été exactement neutralisé, c’est que le sul- 
fate dissous renferme, lui aussi, (ZnO }, 


» Cette conclusion n’est pas limitée au sulfate de zinc ; jele démontrerai 
plus tard. Je préfère préciser ici quelques particularités propres aux sels 
dissous : 


» La formation du sulfate de zine H.SO*ZnOZnSO*.H en partant d’une solution à 4 
de molécule par litre et d’hydrate de zinc préparé à froid et exempt de sulfates, m'a 
donné un dégagement de 251 par molécule sulfurique vers 20°. De sorte que les 2®t 
d'hydrogène qui, dans ce composé, seraient susceptibles d’être saturés par la potasse, 
fourniraient séparément sous l’action de cette base 601,4 (31,4 — 25). Ce faible déga- 
gement de chaleur mesure l’acidité du sulfate de zinc dont j'ai indiqué ci-dessus le 
rôle. Je Le répète, lorsqu'on veut précipiter totalement l’oxyde métallique, cette acidité 


('} Dans un autre ordre d'idées, la polymérisation des oxydes solides ei libres a 
déjà été admise par M. L. Henry (Soc. scient. de Bruxelles, 1879). 
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intervient, fixe l'hydrate mis en liberté, et donne des sels complexes assez stables pour 
résister aux réactifs et, parfois, assez énergiques pour se combiner avec eux. 


» Telle est l'explication des difficultés que l’onrencontre en analyse pour 
obtenir des précipités exempts d’un excès du sel analysé ou du réactif 
employé. Les précipitations en liqueur acide ou les lavages prolongés à 
l’eau bouillante n’ont pas d’autre but que celui de détruire les sels complexes 
issus de la constitution elle-même complexe des corps dissous. 

» Enfin, certains phénomènes physiques : marche des ions, difficulté 
d’électrolyser les sulfates purs de zine, fer, nickel, etc., sont probablement 
liés aussi à la constitution des sels dissous que je viens d’ébaucher. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques iodates de cuivre cristallises. Note de 
MM. A. GranGer et À. DE ScuuLrEN, présentée par M. A. Ditte. 


« L'un de nous a indiqué, dans une Communication précédente (*), un 
procédé de préparation à l’état cristallisé de corps peu solubles. Nous avons 
appliqué ce mode opératoire à l’obtention de quelques iodates de cuivre et 
nous avons pu obtenir ces sels à l’état de cristaux de dimensions suffisantes 


pour permettre leur étude cristallographique complète. 


» On dissout 208 de sulfate de cuivre cristallisé dans 2! d’eau, on ajoute 2 gout- 
telettes d'acide sulfurique de densité 1,2, on chauffe dans un ballon au bain-marie et 
l'on y fait tomber lentement, goutte à goutte, 3! d’une solution de 58 d’iodate de 
potassium par litre. Au commencement, on laisse tomber les gouttes assez vite, car les 
premiers cristaux n’apparaissent au fond du ballon qu'après l'introduction d’environ 
11 de la solution d’iodate de potassium. Au bout de 12 jours, on recueille de beaux 
cristaux répondant à la formule (?) 2 CuO.1205.H?0 ou Cu (10*).OH. 


» Ces crisläux peuvent êtré chauffés à 290° sañis éprouver aucune perte. . 
Au-dessus de cette température, ils se décomposent en dégageant d’abord 
de l’eau, puis des vapeurs d’iode et de l'oxygène. L’acide sulfurique étendu 
les dissout lentement à chaud. La densité de ces cristaux a été trouvée de 
4,878 ART 

» Cet iodate se présente en cristaux très brillants, d’un vert foncé, qui 


En 


(!) Comptes rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 1444. 
(*) L'analyse a donné CuO, 31,28; 1205 : 65,00; H?0 (par différence) 3,72; la 

théorie exige CuO : 31,16; O5, 65,31, H20 :3,53. 
C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3.) 277 
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appartiennent au système orthorhombique. On a observé les faces p(oo1), 
g'(oro),m(1r0o)et a'(1o1), très réduite. Le rapport des axes est : 


a:bic=o,7124 F1: 1,7073 


» L'extinction est diagonale sur 2! (100) et longitudinale sur g' (o10). Le 
plan des axes optiques est perpendiculaire à k'(100). Il y a chvage suivant 
h! (100). Les plus grands de ces cristaux atteignent 1"%,2 suivant l'axe à, 
on, 6 suivant l’axe b, et o"", 5 suivant l’axe c. 


» Si nous modifions l’expérierce précédente en prenant une solution de 305 d’azotate 
de cuivre dans 100% d'eau, ajoutant 5ot d’acide azotique de densité 1,33, chauffant 
la liqueur au bain-marie et faisant tomber goutte à goutte 2! d’une solution à 108 d’io- 
date de potassium par litre, nous voyons qu'après l'introduction de la moitié de la 
liqueur dans le ballon les premiers cristaux apparaissent. Au bout de 6 jours on à pu 
recueillir 118 de cristaux du sel (1) CuO.1205.H?0O ou Cu(10*)? + H20. 

» Cet iodate à été préparé en maintenant la liqueur à 90°; nous avons constaté qu’en 
opérant à plus basse température, 30° à 4o°, les cristaux formés étaient de dimension 
moindre. Les propriétés de ce sel sont analogues à celles du sel précédent; il se dé- 
compose quand on le chauffe et se dissout dans l'acide sulfurique à chaud. A 15° la 
densité du sel est de 4,876. 


» Les cristaux obtenus sont bleu clair, brillants et limpides; ils appar- 
tiennent au système triclinique. Les plus grands d’entre eux atteignaient 37" 
suivant l’axe c, 2% suivant l’axe b et 1" suivant l’axe a. On a observé les 


faces h'(100), t(r10), m(rio), JE UE d'(ir2), UNSS EST c'(112), 
= _ _—_ —— sp E= _ 
a'(xo1), e'(or1), *k(310), g*(130), g'(o1o), b*(r111), b*(114). Le rap- 
portodesr Aees rest ab 19808 17}, Pr SET OA 2508 
7200 0 
» Quand on distille au bain-marie une solution saturée de sel Cu (10#}?-+ H?20O dans 
l'acide azotique de densité 1,33, on voit se déposer à la longue des cristaux vert pâle 


d'iodate neutre anhydre (?). En continuant à distiller il se forme alors des cristaux 
bleus du sel monohydraté que l’on peut séparer par triage du sel anhydre. 


» L'iodate anhydre chauffé se décompose sans dégager de vapeur d’eau. 
Abandonnés au contact de l’eau, les cristaux ne s’hydratent qué très lente- 
ment; ce n’est qu’au bout de plusieurs jours que la teinte pâle s’est changée 


() Théorie : CuOr18,45; 120°55,37; H04,18; 
Trouvé: CuO18,37; FO597,59; H2O(diff.)4,04. 
(?) Calculé : CuO 19,26, PO580,74; trouvé : Cu O 19,08, 120580, 53. 
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en celle du composé hydraté. La densité à 15° est de 5,241. Get iodate se 
présente en tablettes monocliniques aplaties suivant L'(100) et allongées 
suivant l’axe D. Les cristaux atteignent 1%%,9 suivant ce dernier axe, 
0"%,5 suivant l'axe c et o%®,2 suivant l’axe a. On a observé les faces 
k'(100), p{oo1), m(r10), g(120), o'(101), & (102). Le rapport des 
axes est 


a!b!:c—=0,87880 :1:1,09 196. 


» Sur L'(100) et p(oot) l'extension est longitudinale; elle se fait sous 
un angle de 42° environ avec la trace de k' dans l'angle aigu ph', sur des 
lamelles de clivage suivant g'(o10). 


» Il ressort de ces expériences que le sel 2CuO.P05,H20 ne se forme, dans l’action 
de l’iodate de potassium sur une solution étendue et chaude d’un sel de cuivre, que si 
la solution n’est que très faiblement acide. En liqueur plus acide c’est CuQ .1205.H20 
qui prend naissance. Il suffit d'ajouter 1°%° d’acide sulfurique de densité 1,2 au lieu de 
deux gouttelettes, pour voir se produire ces deux sels simultanément. Quand nous 
avons opéré en faisant agir sur la solution cuivrique 3! de solution d'iodate de potas- 
sium à 108 par litre, en présence de 2% d’acide sulfurique, nous avons obtenu un 
mélange de deux sels hydratés ne renfermant que très peu de sel basique. 


» Dans notre mode expérimental, la production de sel anhydre demande 
la présence d’un excès d'acide azotique concentré et, dès qu’il y a hydrata- 
tion même légère, ce sont les sels hydratés qui cristallisent. 

» Des sels que nous avons décrits, CuO.P 0° et CuO.FPO°.H?0 ont été 
déjà obtenus. Millon, Rammelsberg ont signalé l’hydrate amorphe; plus 
tard M. Ditte (‘) a préparé ces deux sels à l’état cristallisé en suivant un 
procédé différent du nôtre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — L'acide lactique droit et l'acide lactique gauche ne 
se conduisent pas semblablement dans les réactions. Note de M. E. Juxc- 
FLEISCH. 


« La nature des substances sur l’étude desquelles Pasteur à fondé sa 
mémorable découverte de la dissymétrie moléculaire a établi cette opinion 
que, en dehors de leur forme, de leur structure et du sens de leur action 
sur la lumière polarisée, les deux variétés, droite et gauche, d’un même 
corps optiquement actif, présentent des propriétés identiques. 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XXT, 1890, p. 173. 
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» En 1884, j'ai fait connaître (Bulletin de la Soc. chum SEC Sp 2222) 
des observations qui ne me permettaient pas d'admettre une telle simili- 
tude; j'ai montré, en particulier, que les tartrates doubles de sodium et 
d’ammonium, le droit et le gauche, n’ont pas des solubilités identiques. 
Cette opinion n’a pas été admise par Pasteur (Bulletin de la Soc. chum., 
t. XLI, p. 217); toutefois, des faits nombreux ayant été publiés peu après, 
qui établissaient son exactitude, je n'ai pas jugé utile de revenir sur cette 
question. Des observations récentes sur les acides lactiques actifs me per- 
mettent d'établir aujourd’hui non seulement que les différences de pro- 
priétés physiques des deux variétés actives d’un même corps peuvent être 
poussées très loin, mais que ces deux substances à pouvoirs rotatoires 
opposés peuvent se conduire différemment sous l’action des agents phy- 
siques et même dans les réactions, La présente Note est relative au dernier 
ordre de faits, 


» Mes premières observations sur ce sujet ont été faites au cours des expériences 
effectuées pour dédoubler le lactate-(d + {) de quinine en lactate-d et lactate- 
(Comptes rendus, t. CXXXIX, p. 56). Dans ce dédoublement, la séparation du lactate-d 
s'opère aisément et la netteté avec laquelle le sel cristallise a permis assez rapidement 
de l'obtenir pur. La distinction du lactate-{ parmi les cristaux d’aspects différents, 
fournis par l’eau mère dans des conditions variées, a présenté beaucoup plus de diffi- 
cultés. En appliquant à ces cristaux divers les mêmes procédés d’extraction de lacide 
lactique qui me donnaient l'acide lactique-d avec le lactate-d de quinine, je suis arrivé 
pendant longtemps à n'isoler des cristaux que je supposais être du lactate-/ que de 
Pacide lactique-(d4 + L). Il y a plus: opérant de même sur la totalité du résidu laissé 
après séparation de + du lactate total sous forme de lactate-d de quinine, j'ai obtenu 
encore de l’acide lactique-(4 + {), accompagné seulement de quantités extrêmement 
faibles d'acide lactique-/, de quantités dans tous les cas fort éloignées de celles dont le 
poids de lactate-d séparé antérieurement indiquait la présence dans le mélange. 

» L’acide Jactique-(d + /) ayant été le point de départ de ces observations, celles-ci 
indiquaient déjà que l’acide lactique-l disparaît dans des réactions et dans des condi- 
tions où l'acide lactique-d subsiste. L'importance de la proportion d’acide lactique- 
(d + 1), recueilli dans les expériences en même temps que l’acide lactique-/, donnait à 
penser que l’acide lactique-/ est transformé en acide lactique-(d + {), c'est-à-dire en 
inactif par compensation. 


» La question se posait done de savoir si les acides lactiques actifs 
subissent ainsi une transformation semblable à celles dont j'ai donné les 
premiers exemples réguliers avec les acides tartriques et les acides cam- 
phoriques, mais présentant en outre cette différence fort inattendue qu'elle 
porte très inégalement sur l'acide dextrogyre et sur l’acide lévogyre. 
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» Une réponse affirmative à cette question résulte de toutes les expé- 
riences effectuées sur ce sujet. 


» Pour n’en citer ici que quelques-unes, je choisirai parmi celles qui consistent à 
appliquer des méthodes variées à l'extraction des acides lactiques actifs de leurs lac- 
tates de quinine. La pratique commune à ces expériences comparatives a été la sui- 
vante : dissoudre le lactate de quinine, additionner la liqueur d’un alcali mettant la 
quinine en liberté, enlever complètement l’alcaloïde par l’éther ou l'alcool amylique, 
enfin mesurer le pouvoir rotatoire de la totalité du lactate métallique formé, ainsi que 
celui du lactate de zinc que celui-ci fournit par double décomposition. On ne doit pas 
oublier, en comparant les résultats, que les lactates métalliques ont un pouvoir rota- 
toire inverse de celui de l’acide qui les forme. 

» En faisant agir la baryte en grand excès pendant 1 heure à la température du 


bain-marie, le lactate de baryum provenant du lactate-d de quinine donne ap —— 0°,88, 
celui fourni par le lactate-{ donnant 4p— 0°. Dans les mêmes circonstances, mais avec 
un faible excès de baryte, on a, pour les mêmes sels, ap——1°,31 et ap—+ 00,65. 


A froid (25°) et en employant la baryte en quantité seulement suffisante pour déplacer 
l’alcaloïde, le produit du lactate-d donne up ——1°,31 et celui du lactate-/ 4n —+0°,88. 
Ce dernier étant changé en lactate de zinc, on observe la présence dans le produit 
d’une proportion importante de lactate-({d + /). 

» En employant à froid la potasse en solution étendue, le lactate alcalin provenant 
du lactate-d donne 4 —— 2°, 16, celui produit par le lactate-/ donnant a —+ 1°, 63; 
le premier se change en lactate de zinc à pouvoir rotatoire voisin de —11°, alors qu’au 
second correspond un mélange de lactate-/ de zinc et de lactate-(d + 7). 

» Avec l’hydrate de calcium, à froid, on à ap ——1°,5 et ap — + 0°,5 pour les deux 
sels de calcium; le réactif étant employé à chaud et en excès, le premier pouvoir rota- 
toire est diminué et le second annulé. 

» L’ammoniaque permet d’éliminer facilement la quinine des lactates de quinine ; 
son emploi fournit des liqueurs relativement actives, dont on ne peut cependant tirer 
un résultat concluant, à cause de complications qui seront étudiées ailleurs. 


» Les faits qui précèdent montrent que l’acide lactique-d'et l’acide lac- 
tique-/ ne se conduisent pas de même dans les réactions précitées; tous deux 
se transforment en leur racémique, l'acide lactique-(d + /), mais l’acide 
lactique-/ éprouve cette transformation avec une facilité singulière, même 
dans des conditions où l’acide lactique-d reste à peu près inaltéré. 

» Des transformations semblables ayant passé inaperçues dans les tra- 
vaux ‘antérieurs sur les acides lactiques actifs, une nouvelle étude de ces 
acides est devenue nécessaire. Je l’ai entreprise avec la collaboration de 
M. Godchot; nous en donnerons prochainement les premiers résultats. 

» Les mêmes faits sont en outre susceptibles de conclusions d'ordre 
plus général. La première est que l’on a exagéré antérieurement les simili- 
tudes qui existent entre les variétés optiques d’un même corps; aux diffé- 


206 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


rences relatives à la solubilité que j'avais signalées dès 1884 et qui ont été 
confirmées depuis par de nombreux exemples, il est indispensable d’en 
joindre d’autres. La seconde est que la transformation d’un corps actif en 
son inactif par compensation peut s'effectuer très différemment pour le 


composé dextrogyre et pour le composé lévogyre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’anilide orthophosphorique et ses homologues ; 
de la non-existence du composé C'H°AzH — PÆ(AzC‘H°}. Note de 
M. P. Lemourr. 


« Le procédé régulier de préparation de l’anilide orthophosphorique et 
de ses homologues consiste à faire réagir l’oxychlorure de phosphore sur 
les amines; une cristallisation dans l’alcool les donne généralement sous 
forme de très beaux cristaux; ainsi ont été obtenus les dérivés de l’aniline 
(point de fusion : 210°), de l’o-toluidine (point de fusion : 225°), de 
la p-toluidine (point de fusion : 192°) et des naphtylamines ('). Michaelis 
et Schulze ont signalé (Berichte, t. XX VIL, p. 2575) une méthode de prépa- 
ration indirecte consistant à traiter par les amines les corps AC HR } 


obtenus à partir de POC{* ; cette méthode peut donner des dérivés mixte:. 


» J'ai indiqué récemment deux procédés indirects produisant les dérivés ani- 
lidés PO(AZHR } : 1° d’abord (Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 1667) l’action de PCF 
sur les amines; le produit brut qui en résulte est traité par l’eau et contient alors 
l’anilide que l'alcool extrait facilement; sa formation s'explique par la suite de réac- 


tions suivantes : 
2 


+ H20 
PCF + amine _. CP= P(AzHR); Te 2 HOI + PO(AZHR)’; 


» 2° L'action du PCF sur les amines bouillantes, puis action de l’eau, ce qui revient 
à la précédente, car tout se passe comme si une partie de PCB se transformait en PCI 
(Comptes rendus, t. CXXX VIIT, p. 1223). 

» 3° Une autre réaction conduit à ces mêmes substances et c’est elle surtout qui fait 
l'objet de cette note. Les dérivés chlorotétranilidés PCI(AzHR)* qui se forment 
dans l'action prolongée de PCI sur les amines perdent très facilement we! 
de HCI et une molécule d’amine; il suffit pour cela de les traiter par une solution 


(*) Voir pour la bibliographie : Huco Sconirr, ZLiebig’s Ann., t. CI, p. 302; 
P. Ruperr, Berichte, t. XX VI, p. 574; W. AurenrieTn et Runozpa, Berichte, t. XXXII, 


P- 2109. 
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alcoolique d'alcali; après quelques minutes d’ébullition Ja réaction est terminée, Par 
mol 

exemple 175,38, soit _ de PCI(Az HCSHS}) dissous en alcool et traités par de la KOH 


alcoolique donnent un dépôt de KCI et de l’aniline que l’on dose (par diazotation en 
liqueur extrêmement étendue, 4!, et copulation avec une liqueur titrée de $-napthol : 
1%1= 200!), on trouve 36,67 d’aniline au lieu de 35,72; de même pour le dérivé 
d’o-toluidine et celui d’as.-m.-xylidine. 

» Il est dès lors naturel d'admettre que la série des réactions est Ja suivante : 


PAIVA 


PCI(A Ur 
( zHR) 2 PK(AZHR 


+(HCD — RAzH — P(AzR) + (RAzH!?) 

et conduit comme terme final à R— AzH — P=(AzR}, par exemple le triphényla- 
midodiimidophosphore. Or ce corps a déjà été signalé par M. Gilpin (Am. chem. 
Journ.,t. XXVIL, p. 444) et l'identification des produits obtenus par deux voies dis- 
tinctes s’imposait ; à vrai dire la réaction génératrice employée par M. Gilpin (action 
à froid de P CE sur l’aniline dissous en CH, puis action de l’eau), le point de fusion 
(208°-210° C), les chiffres obtenus à l'analyse et à la détermination cryoscopique (ces 
derniers variant de 278 à 335) rendent douteuse l’existence de ce corps et font penser 
qu’il s’agit de PO(AzHCSH*}. En répétant cette préparation à plusieurs reprises, J'ai 
seulement obtenu l’anilide orthophosphorique. D'autre part, en étudiant les produits 
de l’action des alcalis sur le composé PCI(AzHCSH5)‘, j'ai obtenu toujours la même 
substance PO(AzHCSH5)$ fondant à 212° et cristallisant tantôt sous forme de gros 
cristaux courts, tantôt sous forme de longues aiguilles minces, flexibles, ressemblant 
à des cheveux, comme le dit M. Gilpin à propos du prétendu 


CSH5 — AzH —P Æ (Az CH}. 
Ce dernier corps n’existe donc pas, du moins jusqu'ici, et a été confondu avec 
POCAZHCIE)2 
qui, dans la réaction que j'étudiais, se forme aux dépens de Hs apportée par l’alcali. 


(R— AzH}ÿ= P = AzR nr AzH2R + PO(AzHR}. 


» Si cette interprétation est exacte, l'opération faite sans eau, par 
exemple pour la réaction de l’éthylate de Na absolu dans l'alcool absolu, 
sur PCI(AZzHR }', doit donner, par perte d’'HCI seulement, le corps inter- 
médiaire (AZHR)Ÿ=P = AzR; je l’ai en effet obtenu dans le cas de 
l’aniline (R — C‘H°) et décrit ses propriétés basiques (Comptes rendus, 
t. CXXX VII, p. 1666). 

» Ce corps, ou ses sels, très sensible à l’action des alcalis alcooliques 
donne, par fixation d’eau, de l’aniline et de l’anilide o-phosphorique [dans 
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le cas de l’o-toluidine et de l’as.m.xylidine, au lieu des bases phospho- 
azotées, il se fait d’autres corps que j'ai déjà signalés (Comptes rendus, 
t. CXXX VII, p. 815) et qui sont aussi extrêmement sensibles à l’eau |. 

» Au cours de ces recherches, j'ai obtenu fréquemment et par plusieurs 
réactions, y compris celle du PO CF sur l’as.m.xylidine, le composé 


PACU ; 

PO( az, CH Qi) 
qui n’a pas encore été décrit : il forme de magnifiques aiguilles soyeuses 
de 8mm à ro® de longueur fondant à 225° et qui ont donné à l’analyse des 
résultats satisfaisants (C : 70,50; H : 7,72; Az : 10,53 et 10,56; P : 6,02). 
» En résumé, l’anilide o-phosphorique et ses homologues paraissent 
étre les plus stables des nombreux dérivés que donnent les composés du 
phosphore avec les amines cycliques. Très résistantes à la saponification, 
ces substances fondent régulièrement, puis, si l’on chauffe un peu plus, 
elles se décomposent en produisant une amine et en laissant des corps très 
difficilement solubles dans l'alcool (sans doute de formule AzR— AQU u 


dont l’étude sera faite ultérieurement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensañon des acétones acétyléniques avec les 
alcools et les phenols. Note de MM. Cu. Moureu et M. Bracni, pré- 
sentée par M. H. Moissan. 


« L'un de nous (!) a établi dernièrement que les éthers acétyléniques 
fixaient facilement, sous l’action des alcools sodés, 1°! ou 2°! d’alcool, 
par ouverture et saturation partielle ou totale de la liaison acétylénique, 
en donnant des éthers éthyléniques B-oxyalcoylés ou des éthers B-acéta- 
liques. Il a montré, de plus, que l’ouverture de la triple liaison chez les 
carbures acétyléniques par les mêmes réactifs, tout en étant possible, est 
toujours beaucoup plus pénible, et que, dans le cas le plus favorable, celui 
du phénylacétylène, une seule molécule d’alcool peut être fixée. IL est 
manifeste, d'après ces résultats, que la présence de groupements électro- 
négatifs dans le voisinage de la liaison acétylénique favorise la réaction. 


+ sms trs D mm qe 0 or, mt 


(:) Cu. Moureu, Comptes rendus, 1903-1904. 
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» La présente Note apporte quelques preuves particulièrement convain- 
cantes à l’appui de cette manière de voir. 

» 1. Fivation d'alcools sur les acétones acétyléniques R—C=C-—CO—R.. 
— Lorsqu'on traite une acétone acétylénique par un alcool sodé en solu- 
tion dans l’alcool correspondant, une vive réaction ne tarde pas, en géné- 
ral, à se déclarer, qui se traduit par une brusque élévation de la tempéra- 
ture et une coloration plus ou moins intense du mélange. Du produit de la 
réaction on peut isoler une acétone éthylénique B&-oxyalcoylée. 


» «-Eéthoxy-w-butyrylstyrolène CH — É(OC: = CH 00 EC'He Ce 
composé bout à 155°-158° sous 10m; D?— 1,013; No —1,543 à 20°, Si on le chauffe 
avec de l'acide sulfurique étendu pendant quelques heures, il s’hydrolyse complètement 
en donnant la dicétone-$ correspondante ou butyrylacétophénone 


CH SCO CH CO GHS 


ce qui établit sa constitution. La butyrylacétophénone a été caractérisée par son point 
d’ébullition (152°-155° sous ro%%, à la première distillation), et par le point de fusion 
137°-138° et l'analyse de son dérivé cuprique. 

» En solution alcoolique, l’éthoxybutyrylstyrolène donne rapidement une colora- 
tion rouge intense par l’addition de chlorure ferrique : la faible acidité de ce dernier 
suffit à l’hydrolyse, et la coloration caractéristique des sels ferriques de dicétones-f 
se produit. 

» L’éthoxybutyrylstyrolène peut être obtenu beaucoup plus facilement, et avec de 
bien meilleurs rendements, si l’on fait la condensation en ajoutant un peu de phénol 
à la solution alcoolique d’éthylate alcalin. Il est probable que, dans cette opération, le 
phénol se condense tout d’abord avec l’acétone acétylénique, et que le produit phé- 
noxylé formé échange ensuite le résidu CSHF contre le résidu alcoolique C?H. 


» a-éthoxy-w-propionylstyrolène CSH5 — É (OCGHI) = CHÉÉCO AC Ce 
composé résulte de la condensation de l’alcool éthylique avec le propionylphénylacé- 
tylène CSH5 — C =C — CO — C?H5. Si l’on fait la réaction simplement en faisant agir la 
solution alcoolique d’éthylate de sodium sur l’acétone acétylénique, on n’obtieut que 
fort peu de produit, et encore est-il difficile de l’isoler à l’état de pureté. Si, au 
contraire, on opère en présence de phénol, comme précédemment, les rendements sont 
très satisfaisants. Le produit est un liquide huileux incolore, qui distille à 167°-170° 
Soustrorm 1 Dt="0;972. 

» Hydrolysé par l'acide chlorhydrique étendu, l'éthoxypropionylstyrolène fournit la 
propionylacétophénone C£H5— CO — CH? — CO — CH, dicétone-$ qui a été carac- 
térisée par son point d'ébullition (150°-155° sous 18 à la première distillation), et la 
formation d’un composé cuprique, lequel fond à 147°-148°. En solution alcoolique, 
il fournit rapidement une coloration rouge foncé avec le chlorure ferrique, par suite 
de l’hydrolyse en dicétone-$, que la faible acidité du sel ferrique suffit à produire, 
Ces faits confirment pleinement la constitution de l'éthoxyprapionylstyrolène. 


m Ur e n S 
C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 5.) [e 
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5 2. Fixation de phenols sur les acétones acétylériques: — Tout comme 
les alcools, les phénols sont susceptibles, et dans des conditions analogues, 


d'ouvrir la triple liaison des acétones acétyléniqués C1}. 
» La condensation se fait en chauffant l’acétone acétylénique ét le dérivé 


sodé du phénol en présence d’un grand excès du phénol correspondant et 
en l’âbsence de tout autre solvant. 


» aæphénoxy-w-butyrylstyrolène CSH5 — C(OCH:) CH CO CHE 
une huile incolore passant à 206°-209° (corr.) sous 11%, Le produit, très soluble dans 
les solvants organiques usuels, se prend lentement en une masse cr istalline. On l’obtient 
en beaux prismes blancs en le faisant cristallisér dans l’éther de pétrole (Éb. 30°-66°), 
où il est assez peu soluble à froid; les cristaux fondent à 55°. 

» Le phénoxybutyrylstyrolène ést hydrolysé, coinine lé dérivé éthoxÿlé ci-dessus 
décrit, par l’acide sulfurique étendu, en donnant la riêmé dicétone-fB, là butyrylacé- 
tophénone. Le produit ne se colore que très lentement sous l’action du chlorure fer- 
rique en solution alcoolique, ce qui montre que son hydrolyse s’effectue moins facile- 
ment que celle du composé éthoxylé. 

ÿ d-Sayacoxy-w-propionylstyrolène C'H5— C(OC'H— OCH?)—CH — GO CHF. 
— En suivant un mode opératoire identique au précédent; on prépare, avec le gayacol 
et lé propionylphénylacétylène, le gayacoxy-propionylstyrolène: Le corps distille à 231° 
sous 17%%; après cristallisation dañis l’éther de pétrole, il se présente en prismes blancs 
fondant à 76°-770. Il fournit par l’hydrolyse, comme le dérivé éthoxylé correspondant, 
la propionylacétophénone. Cette hydrolyse est d’ailleurs beaucoup moins rapide, 
comme eh témoigne l’action directe du percklorüre de fer en solution alcoolique, qui 
né produit que très lentement la coloration rouge caractéristique des $-dicétones. 


» En résumé : 1° les alcools et les phénols, par l'intermédiaire de leurs 
dérivés sodés, peuvent être facilément condensés avec les acétones acétylé- 
niques, grâce à la présence du groupement négatif CO à côté de la triple 
liaison; 2° les acétones éthyléniques B-oxyaleoylées et f-oxyphénolées ainsi 
Hate sont des composés énoliques, qui s’hydrolysent facilement par les 
acides étendus, avec formation de dicétones-£. » 


(:) Nous rappellerons, à ce propos, que M. Ruhemann et ses élèves, en traitant le 
phénylpropiolate d’éthyle et l’acétylène-dicarbonate d’éthyle par quelques phénols 
sodés, ont obtenu des éthers éthyléniques f-okyphénolés (Chem. Soc., 1900-1901). 


A\ 


AE 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’ether oxalacetique sur l’aldéhyde benzy- 
lique en présence des amines primaires. Note de MM. L.-J. Simox et A. 
Conpucué, présentée par M. Henri Moissan. 


€ Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. CXXXVIIL, p. 977) 
nous avons signalé que l’éther oxalacétique se condense avec les aldéhydes 
en présence d’ammoniaque pour donner des dérivés de substitution de 
l'«-cétopyrrolidone ; nous avons fait remarquer que l’ammoniaque peut être 
remplacée dans cette réaction par les bases primaires: c’est sur ce point 
que nous voulons donner quelques éclaircissements. 

» Amines grasses. — Lorsqu'on remplace, dans la réaction dont il s’agit, 
lammoniaque par une amine primaire (méthylamine, allylamine) de 
la série grasse ou par la benzylamine qui joue en général un rôle analogue, 
on n’observe aucune modification quant à la combinaison obtenue. On isole 
tout d’abord un sel de l’amine considérée avec une substance acide qui 
ne diffère de la combinaison obtenue avec l’ammoniaque qu’en ceci que 
NH y est remplacé par NR (R étant le radical alcoolique de l’amine R.NH?). 
La seule différence consiste en une solubilité plus grande du sel et une 
fusibilité plus facile. 

» Aruline et toluidines. — Avec l’aniline les choses ne se passent pas tout 
à fait de même. Lorsqu'on mélange en proportions équimoléculaires l’éther 
oxalacétique, l’aldéhyde benzylique et l’aniline et qu’on chauffe au bain- 
marie on obtient directement le dérivé de la cétopyrrolidone. 

» On l’obtient également à froid en faisant réagir sur l’éther oxalacétique 
une solution alcoolique ou éthérée de la benzylidène-aniline qui est comme 
on le sait le produit d’action de l’aldéhyde sur l’amine. Ce fait a une cer- 
taine importance sur laquelle nous insisterons dans un Mémoire détaillé. 

» Le corps obtenu par l’une ou l’autre de ces méthodes est un composé 
blanc, bien cristallisé, fondant à 173° sans décomposition. Il est soluble 
sans élévation dans l’acide sulfurique concentré. Il a des propriétés acides 
moins énergiques que le dérivé acide obtenu avec l’ammoniaque; mais 
néanmoins ces propriétés n'ont pas disparu et l’on peut le titrer alcalimétri- 
quement en solution hydroalcoolique en employant la phénolphtaléine 
comme indicateur. 

» Nous avons préparé et analysé des sels de potassium, de barvum, d’ar- 
gent et de cuivre; ils sont tous anhydres, sauf le premier. 


L 
SR 
4. 


212 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Ce corps a conservé la propriété de l’éther oxalacétique de colorer en 
rouge Le chlorure ferrique alcoolique et de fournir une phénylhydrazone qui 
Fondé a 150 

» Le paratoluidine se comporte comme l’aniline et Cons le dérivé 
et de la cétopyrrolidone fondant à 159° si l’on introduit les 
réactifs de manière à produire intermédiaire Je dérivé benzylidénique ; Si 
l’on ne respecte pas cet ordre on obtient un produit différent fondant 
à 145°, qui est vraisemblablement un produit de condensation du premier 
avec une seconde molécule de base. 

Enfin l’orthotoluidine ne nous a pas paru se prêter à la réaction. 
L'action de l’ammoniaque et des amines grasses sur l’éther oxalacétique en 
présence des aldéhydes n’a fait l’objet d’aucune recherche antérieure; par 
contre, l'intervention des amides aromatiques a déjà été étudiée par 
MM. Robert Schiff et Bertini (D. ch. Gesell.,t. XXX, 1897, p. 602-604), 
qui y avaient été conduits par une suggestion très différente. Les recherches 
précédentes confirment ou précisent les résultats auxquels ces savants 
étaient parvenus. Dans une prochaine Communication nous aurons l’occa- 
sion de signaler un groupe de faits intéressants qui leur avaient échappé. » 


THERMOCHIMIE. — Thermochimie et acidimétrie de l’acide monomeéthylar- 
sinique. Note de MM. A. Asrruc et E. Baup, présentée par M. H. 
Moissan. 


Il nous à paru intéressant de mesurer l’acidité des deux oxhydryles 
CH 
de l’acide monométhylarsinique AsO —OH, et de comparer les données 
NOH 
thermiques avec les indications des réactifs colorés. 

Nos expériences ont porté sur de l’acide monométhylarsinique purifié 
par plusieurs cristallisations dans l’alcool absolu et dont la composition a 
été vérifiée par le dosage pondéral de l’arsenic à l’état de pyroarséniate de 
magnésium. 

Nous avons préparé le monométhylarsinate monosodique. 

Ce sel, qui n’était pas encore connu, s’oblient en dissolvant dans 
l’eau, en quantités équimoléculaires, l’acide et le sel disodique et concen- 
trant à la température ordinaire. Il cristallise avec 301 d’eau. Chauffé 
à 130°, il perd toute son eau de cristallisation. 
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» Sa solution aqueuse ne précipite pas par l’alcool, tandis que la solution 
du sel disodique ou arrhénal précipite. 


» Chaleur de neutralisation. — il d'acide monométhylarsinique dissoute dans 
6! d’eau a été additionnée de 1°! de soude dans o1, 
La quantité de chaleur dégagée a été trouvée égale à................... +150, 43 
L’addition d’une deuxième molécule de soude a dégagé .......... ..... +110, 93 


et enfin la troisième molécule de soude n’a produit aucun effet thermique. 


» Or, les chaleurs de neutralisation, dans l’état dissous, ne donnant pas une mesure 
exacte de l'acidité, par suite de la production d'hydrates, nous avons déterminé les 
chaleurs de formation des sels sodiques solides à partir de l'acide et du sodium 
solides (1). 

» Dans ce but, nous avons mesuré les chaleurs de dissolution suivantes : 


Dissolution de l'acide monométhylarsinique anhydre (1"°1 dans 6! d’eau).. — 221,86 
Dissolution du méthylarsinate monosodique anhydre (rl dans 61)....... + 801,60 
Dissolution du méthylarsinate disodique anhydre (101 dans 61)......... + 192,89 


» Au moyen de deux cycles de réactions pour le sel monosodique et de deux autres 
cycles pour le sel disodique (?), nous avons calculé les nombres suivants : 


CH 0H 
AsO—OH sol. + Na sol. — H gaz. + AsO—O Na sol. ..... +/460al,37 
NOH NOH 
20H CH 
AsO—O Na sol.+ Na sol. — H gaz. + AsO—ONa sol. ..... +430al, 04 
NOH NONa 


(*) Cette réserve faite, on peut remarquer que ces chaleurs de neutralisation sont 
très voisines de celles trouvées pour les acides arsénique et cacodylique. 
(?) 1° Pour le sel monosodique : 


Premier cycle. — Acide sol. + Na sol. — H gaz. + sel monosodique sol... + x 
Cal 
Sel monosodique sol. + aq.— sel monosodique diss... + 8,60 
Deuxième cycle. — Acide sol.-+aqg.—'acide diss..:...........,........ — 2,86 
NOR ERA EN OMIAISSN LR IE EIRE Ur A PTIMEON +42, 4o 
Acide diss. + NaOH diss. — sel monosodique diss.... 15,43 
d’où 


A OL ST 
2° Pour le sel disodique : 


Premier cycle. — Acide sol. + 2Na sol. — H? gaz. + sel disodique sol. .. +4" 
Cal 
Sel disodique + aq.— sel disodique diss ............ + 19,89 
Deuxième cycle. — Acide sol. + aq. — acide diss ...................... 02,00 
2INd Sol = 20. 2NaO ss... us... +84 80 
Acide diss. -+ 2Na OH diss. — sel disodique diss...... +27, 36 
d’où 


= FPCLLE 4x, 
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» Il serait intéressant de comparer ces nombres avec ceux obtenus par l'acide phos- 
CH3 


phorique et surtout pour l'acide arsénique et l'acide cacodylique AsO—CH®. 


NOH 


» Malheureusement, ils n’ont été déterminés que pour le premier de ces acides. 


» Nous pouvons déjà remarquer cependant que la substitution de 1° de 
sodium à r*t d'hydrogène d’une des fonctions acides de l’acide monomé- 
thylarsinique donne un nombre un peu inférieur, mais assez voisin de celui 
obtenu pour la substitution du sodium dans la seconde fonction acide de 
l’acide orthophosphorique (49€, 20) (*). 

» Nous nous proposons de déterminer les données qui manquent pour 
étendre ces comparaisons aux acides arsénique et cacodylique. 

» Au cours de ces recherches, nous avons eu l’occasion de déterminer la 
chaleur d’hydratation du monométhylarsinate disodique : 


Dissolution du sel disodique hydraté................, — 4fal,47 
Dissolution du sel anhydre.........,...... BREL AE + 19%!,89 
d’où 
/ CH 7 CHS 
AsO—O Na sol. + 6H°20 lig.— AsO—ONa,6H20 solide....... + 24021, 36 
NO Na NONa 


» Les résultats acidimétriques obtenus correspondent parfaitement avec 
les données thermochimiques ci-dessus. 

» L’acide monométhylarsinique présente une réaction acide en présence 
des indicateurs employés ; hélianthine A ou orangé III, phtaléine du 
phénol, acide rosolique, teinture de tournesol, bleu Poirrier. 

» La réaction acide est peu prononcée en présence d’hélianthine A, elle 
est plus nette ayec la phtaléine du phénol, mais le virage n’est pas suffi- 
samment précis pour permettre un dosage. 

» Par contre, vis-à-vis de l’acide rosolique et de la teinture de tournesol, 
l'acide monométhylarsinique se comporte comme monobasique et au bleu 
Poirrier comme bibasique. 

» Le sel monosodique est très sensiblement neutre aux colorants précé- 
dents, seul le bleu Poirrier révèle sa fonction acide et l'indique comme 
monobasique. Le monométhylarsinate disodique se comporte comme neutre 
vis-à-vis du bleu Poirrier et alcalin aux autres indicateurs. 

En présence de tournesol ou d’acide rosolique, une molécule de sel 


(*) De ForcranD, Comptes rendus, t. CXV, 1892, p. 6rr. 


SÉANCE DU 18 JUILLET 1904. à < 1070 


disodique exige une molécule d'acide monobasique pour sa neutralisation 
» . . r r ’ ? (2 
et l’un de nous a indiqué un procédé de dosage de l’arrhénal basé sur cette 


réaction Gu) 
1 
dé CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une cause fréquente d’erreurs dans l'analyse 
4 centésimale des houlles. Note de MM. Jusr Azix et Isipore Bay. 7 
Æ 
É « Les houilles renferment presque toutes et en plus ou moins grande 
6 abondance, en même temps que des lames de pyrite de fer, du carbonate 
è de calcium que l’on retrouve dans les cendres, soit sous forme de carbo- 
Fe nate, soit sous forme de chaux vive, selon la température à laquelle on a 
x incinéré le combustible. 
4 » La proportion de carbonate est généralement faible; dans certains cas 
(anthracites du Tonkin) cependant, nous avons rencontré de véritables 
“é filons de carbonate de 1°# d’épaisseur. 
2 » Nous avons fait nos premiers essais sur une houille du bassin de Saint- 


& Étienne (mines de Montrambert, houille à gaz) et avons cherché à déter- 
miner la valeur de l’erreur due à la présence du CO* dans le dosage centé- 
simal du carbone. C’est ce travail que nous avons l’honneur de présenter 
à à l’Académie. 


» La houille de Montrambert a ses fragments recouverts de plaques minces, trans- 
lucides, se clivant facilément et constituées, ainsi que l’analyse l’a montré, par du car- 
bonate de chaux. Ces plaqués pénètrent aussi dans la masse de la houille dont les 
fragments sont alors formés par des assises superposées de carbonate et de combus- 
f üuble, dont la stratification est nettement visible à l'œil nu, 

” » Un examen microscopique sommaire de ces lamelles, amincies par les procédés 
ordinaires, nous les montre sous un aspect cellulaire très net, comme si le carbonate 
de chaux avait moulé ou mème pétrifié le tissu végétal houiller. 

» Nous avons dosé l'acide carbonique dans la houille porphyrisée, par la méthode 
de perte de poids, dans l’appareil de Geissler. 

» Six opérations nous ont donné les résultats suivants : 


2,1 pour 100 de CO? en poids. 
1 >9 » » » 


(:) Comptes rendus, t CXXXIV, 1902, p. 660. 
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» Soit une moyenne de 2,06 pour 100 de CO? correspondant à une teneur de 


4,99 de CO$Ca pour 100 


et à 
0,96 de carbone pour 100. 


» Etil s’agit là d’une houille normale. Ces chiffres sont passibles d’une 
_ forte augmentation dans les cas d’abondance du calcaire. 

» On voit ainsi que, en faisant une combustion pour doser le carbone 
dans la houille, le carbonate de chaux se dissocie par la chaleur et l’anhy- 
dride carbonique qui en provient est recueilli dans le tube à absorption à 
potasse et pesé comme celui qui provient de la combustion du carbone, 
laissant croire ainsi à une proportion plus forte que la réalité de carbone 
combustible. 

» Il y aura également lieu de tenir compte de ce facteur dans la déter- 
mination de la valeur calorifique d’une houille. » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques points de l'anatomie des Cirrhipèdes. 
Note de M. À. GruveL, présentée par M. Bouvier. 


« Formation de la muraille. — Nous avons décrit, autrefois, chez les 
Balanes, sous le nom de colonnettes de la paroi, des sortes de formations 
coniques, allongées, d’abord cellulaires, mais qui, dans beaucoup de cas, 
se calcifient assez rapidement et augmentent la résistance de la paroï. On 
les rencontre dans un assez grand nombre d'espèces de Balanide. 

» Il m’a paru intéressant de rechercher l’origine de ces colonnettes ; c’est 
un point que l'étude de très jeunes individus de Bal. psittacus nous a permis 
d’élucider. 


» Chez les échantillons qui viennent à peine de dépasser le stade cypris, et dont le 
test, extrêmement mince, est à peine calcifié, la paroi du corps est constituée par une 
fine cuticule externe, doublée, intérieurement, par l’épithélium très aplati du manteau. 

» L’'épithélium palléal interne, formé de cellules cylindriques, est uni au premier par 
un tissu conjonctif qui se présente sous deux aspects différents : à l’intérieur, il est 
cellulaire et dense, ne laissant que quelques légères lacunes, tandis que sur sa moitié 
externe il prend un aspect fibrillaire et devient extrêmement lâche. 

» Un peu plus tard, la limite entre les deux formes de tissus, d’abord peu nette, se 
précise; les cellules qui séparent les deux régions se régularisent et forment un nouvel 
épithélium semblable, à peu près, à la membrane la plus externe, mais avec des cel- 
lules plus cubiques. À partir de ce moment, la zone externe qui deviendra la muraille 
se trouve nettement séparée de la région interne qui sera le manteau. 


— 


VERS 
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» Cette dernière ne présente pas une limite circulaire régulière, mais, dès ce 
moment, des saillies plus ou moins accentuées s’avancent vers la zone fibrillaire. Ces 
saillies se développent de plus en plus, arrondissent et régularisent leurs contours; 
puis, à leur base, se produit un pincement qui s’accentue de plus en plus, et finalement 
chaque saillie palléale, complètement entourée par le tissu fibrillaire, s’isole dans 
l'épaisseur de la zone pariétale. x 

» Comme ces saillies se produisent sur toute la hauteur et à des intervalles à peu 
près réguliers, il en résulte finalement la formation de colonnettes coniques, d'autant 
plus larges qu’on les examine plus près de la base. Elles sont constituées par une couche 
épithéliale périphérique, avec, au centre, un tissu conjonctif assez lâche, d’abord irré- 
gulier, mais dont les cellules se disposent ensuite, généralement, en zones concentri- 
ques. La calcification qui commence gagne, non seulement les parois, mais encore les 
colonnettes, qui s’accroissent en longueur et en diamètre, par sécrétion de nouvelles 
couches concentriques du côté de la base. Cette région reste vivante jusqu’à ce que 
l’animal ait atteint son complet développement. 

» L’épithélium extrême de la paroi, qui reste également vivant, et auquel nous avons 
donné le nom d’hypoderme, envoie entre les colonnettes des saillies qui s’avancent de 
plus en plus du côté du manteau, passent parfois du côté interne des colonnettes et, 
par leur sécrétion, contribuent à augmenter constamment l'épaisseur de la muraille. 
Ces lames hypodermiques. comme nous les appellerons, sont tantôt simples, tantôt 
arborescentes. 

» Le manteau, qui ne se calcifie jamais, sécrète, lui aussi, par sa face externe, des 
lames calcaires qui se superposent, de sorte que l’ensemble de ces formations concourt, 
comme on le voit, à l’épaississement des parois, et, par conséquent, au développement 
général du test du Cirrhipède. 


» Appareil musculaire. — Chez toutes les espèces indigènes ou exotiques 
qu’il nous a été permis d'étudier, nous avons reconnu que les muscles du 
pédoncule sont formés de fibres lisses, ce qui n’est que la confirmation plus 
générale d’un fait déjà connu. 


» Le muscle adducteur des Pédonculés est également formé de fibres lisses, à l’ex- 
ception de deux espèces déjà signalées depuis longtemps : Conchoderma virgata et 
C. aurita. Toutes les espèces que nous avons examinées à ce point de vue rentrent 
dans le cadre normal, sauf deux formes exotiques : Pollicipes mitella et Scalpellum 
velutinum. Ces résultats, aussi extraordinaires qu’ils paraissent, ont été soigneusement 
contrôlés par plusieurs méthodes techniques. Pourquoi de telles variations histolo- 
giques dans la structure d’un muscle identique et chez des espèces parfois extrême- 
ment voisines? Comment les expliquer ? 

» Le muscle adducteur des Operculés est, au contraire, toujours formé de fibres 
striées, sauf dans le genre 'enobalanus, où il est uniquement constitué de fibres lisses 
comme chez la plupart des Pédonculés. 

» lei l'explication nous paraît simple. La forme extérieure de l’animal, qui rappelle, 
comme on sait, d’une façon frappante, celle d’un Pédonculé, a eu un retentissement 
considérable sur ses caractères anatomiques. En effet, non seulement le système mus- 
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culaire ressemble beaucoup, anatomiquement et histologiquement, à celui des Pédon- 
culés, mais le système nerveux lui-même présente une disposition nettement intermé- 
diaire entre celui de ce dernier sous-ordre et celui des Operculés, auquel appartiennent 
les Xenobalanus. On peut dire, en résumé, que la partie supra-æsophagienne du sys- 
tème nerveux de d'enobalanus (à l'exception des yeux qui sont séparés), appartient 
nettement au type pédonculé, tandis que la partie infra-æsophagienne ou ventrale est 
constituée comme chez les Operculés typiques. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les plantes antiméridiennes. 
Note de M. Evouarp DE JANCZEWSKI, présentée par M. Bornet. 


« Parmi les plantes défendant leurs feuilles contre les rayons ardents 
du soleil de midi par la position verticale de leur limbe, les plantes dites 
méridiennes ont depuis longtemps attiré l'attention commune par le plan 
méridien que prennent leurs feuilles exposées en plein soleil et arrivées à 
un développement bien avancé. Si la face inférieure des unes regarde le 
levant, celle des autres le couchant, il n’en résulte pas d’inégalité notable, 
parce que ces feuilles ont une structure bilatérale et par conséquent leurs 
faces ne diffèrent pas du tout par la fonction physiologique. 

» Si des feuilles à structure unilatérale se comportaient de la même 
manière que les plantes méridiennes, une moitié recevrait les rayons du 
soleil levant par la face inférieure, et l’autre moitié par la face supérieure ; 
ce serait le contraire pour les rayons du couchant, plus chauds que les 
premiers. Il en résulterait une inégalité d’insolation, contraire à la nature, 
et l’existence de plantes semblables est plus que douteuse. 

» Pour des feuilles unilatérales, la position antiméridienne, la même 
pour toutes, est la seule qui puisse les mettre dans des conditions favo- 
rables et entièrement semblables; leur plan doit, à cette fin, passer par 
trois points : le midi actuel, le levant et le couchant de l’équinoxe, et ne 
peut pas être entièrement vertical sous notre latitude géographique. 

» Si nous nous Imaginons une plante vraiment antiméridienne, la face 
supérieure des feuilles, communément destinée à recevoir les rayons 
solaires, regardera le nord et le zénith et recevra ces rayons sous un angle 
qui diminue depuis le matin jusqu’à midi, à mesure qu'ils deviennent plus 
brülants, et augmente depuis midi jusqu’au soir, à mesure qu'ils perdent 
leur ardeur. La face inférieure, communément soustraite à l’action 
directe des rayons solaires, regardera pour la même raison le midi et l’ho- 
rizon, et sera défendue contre les rayons directs. Tout le feuillage tournera 
donc la face vers le nord et le dos vers le midi. 
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se Les plantes antiméridiennes, douées de ces qualités, nous paraissent avoir été 
inconnues jusqu’à présent. Nous venons de les reconnaître, grâce à un été particu- 
lièrement riche en soleil, sur des arbustes appartenant au genre Atbes, sous-genre 
Calobotrya, plantés en plein soleil. Ils constituent une série naturelle d'espèces, 
habitent la partie occidentale de l'Amérique du nord et préfèrent les montagnes et les 
stations sèches à d’autres, plus basses et plus humides. La disposition phyllotaxique 
des feuilles ne paraît pas jouer de rôle important dans l'intensité du phénomène. Si 
les espèces ayant à comme angle de divergence, le présentent à un degré supérieur à 
celles où il est égal à ?, comme dans les autres Æibes à brindilles simplement plagio- 


5 
tropiques, cela tient plutôt à ce que les feuilles des premières : À. cereum, R. ine- 
brians et _R. Späthianum, sont beaucoup plus petites et les arbustes plus transpa- 
rents aux rayons solaires que dans les deuxièmes : À. mogollonicum, R. viscosissimum, 
R. sanguineum et R. glutinosum. De toutes ces espèces, le À. Späthianum, muni 
de feuilles plus petites que toutes les autres, est en même temps la plante antimé- 
ridienne par excellence. 


» Le phénomène dont il est question ne se manifeste pas dès le prin- 
temps, mais seulement au milieu de l'été et en plein soleil, sur des feuilles 
qui ont acquis leur développement complet, mais dont le pétiole est encore 
capable de se tordre ou de se courber dans la partie supérieure, pour di- 
riger le limbe vers le plan antiméridien. Il saute, pour ainsi dire, aux yeux, 
lorsque le spectateur se place auprès de l’arbuste; du nord il ne voit des 
feuilles qu’en face (supérieure), du sud, que par leur dos, de l’est et de 
l’ouest, que par leur bords (en profil). » 


TÉRATOLOGIE VÉGÉTALE. — Étamines carpellisées de la Giroflee. 
Note de M. C. Gerger, présentée par M. Alfred Giard. 


« Le Violier ou Giroflée jaune, cultivé dans les jardins, transforme si 
souvent ses étamines en carpelles que A.-P. de Candolle n’a pas hésité à 
considérer cette anomalie comme constituant une variété particulière qu'il 
a dénommée dans son Prodrome : Cheiranthus Cheiri L. var. -gynantherus. 

» D'autre part, la structure histologique des étamines normales de la 
Giroflée et la façon dont le système conducteur de l’étamine se rattache au 
cylindre central de la fleur sont également très bien connues. 

» On sait particulièrement, d’après les travaux de Chodat et Lendner, 
que chaque étamine n’emprunte qu'une méristèle au cylindre central. 

» Quelle est la structure des carpelles staminaux de la Giroflée? N'y a-t-il 
qu’une seule méristèle comme dans Les étamines normales ? Ou bien, à cette 
méristèle, s’ajoute-t-il le faisceau renversé à bois externe et à liber interne, 
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caractéristique, suivant nous, de l’organe femelle des Crucifères. On com- 
prend combien la solution de ces questions peut avoir d'importance pour 
notre théorie du gynécée des Crucifères. 


» Si l’on pratique une série de coupes transversales, à travers la masse centrale for- 
mée du gynécée et des carpelles staminaux concrescents, on voit, immédiatement au- 
dessus de la région où les méristèles se rendant aux pétales se sont détachées du cy- 
lindre central, ce dernier se reconstituer et former une stèle presque gamoderme. 

» Puis cette stèle bourgeonne, aux deux extrémités d’un même diamètre transversal, 
d’où la formation de deux calottes dont le sommet se détache et se rend à la périphérie. 
Chacune de ces masses libéroligneuses ainsi détachées correspond à la méristèle unique, 
inversant chacune des deux étamines latérales, dans le type normal. 

» Bientôt les deux portions latérales du même bourgeon écartent leurs régions 
externes et rapprochent leurs régions internes lesquelles se séparent du reste du cylindre 
central. Il en résulte la constitution d’une méristèle à bois externe et liber interne et 
se dirigeant à la périphérie, vers la face interne de la méristèle staminale déjà détachée. 


» Sans aucune hésitation, nous sommes en présence du faisceau renversé 
caractéristique de la fausse cloison des Crucifères. D'ailleurs, ce faisceau 
renversé est fertile, ici comme dans la silique. En effet une fente tangen- 
tielle sépare bientôt les deux méristèles; elle devient une loge carpellaire 
et contient des ovules dont le système conducteur se raccorde au faisceau 
renversé. 


» Une coupe pratiquée un peu plus haut montre des phénomènes identiques en ce 
qui concerne les quatre étamines diagonales. Quatre bourgeons libéroligneux diago- 
naux sont émis par le cylindre central. 

» Le sommet de chacun de ces bourgeons se détache d’abord, puis les parties laté- 
rales se rejoignent, d'où quatre méristèles renversées qui ne sont séparées de la face 
interne des quatre méristèles normales correspondantes que par une fente dans laquelle 
apparaissent des ovules empruntant leurs faisceaux libéroligneux aux méristèles ren- 
versées. 


» Il n'est donc pas permis de dire que les étamines se transforment en car- 
pélles chez Cheiranthus Cheiri L. var. gynantherus, comme l’écrivent tous les 
auteurs; on doit au contraire dire que l’étamine carpellisée diffère de l’éta- 
mine ordinaire par l’adjonction, au système lhibéroligneux de cette dernière, du 
système libéroligneux renversé fertile caractéristique du gynécée des Cruciféres. 

» Cela est si vrai que, parfois, quand le cylindre central, plus étroit 
que d'ordinaire, est relativement pauvre en faisceaux libéroligneux, tout 
le tissu conducteur passe dans les étamines carpellisées et alors il ne se 
forme plus, au centre, une silique biloculaire. Dans ce dernier cas, les six 
carpelles staminaux sont disposés de façon telle que l’on croirait avoir 
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affaire à un ovaire à six loges. Mais que, pour une raison quelconque, plus 
haut, dans la région supérieure de l’ovaire staminal, une des cloisons 
vienne à se rompre; aussitôt la méristèle renversée correspondante revient 
vers le centre, détermine la formation d’un gynécée à une seule loge, dans 
laquelle des ovules se développent et empruntent leur système libéro- 
ligneux à cette méristèle renversée redevenue centrale. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la loi de Bravais considérée comme loi d'observation. 
Note de M. G. FRIEDEL. 


« La notion de réseau cristallin a été présentée par Bravais, puis par 
Mallard, comme étant une conséquence nécessaire de la seule homogénéité 
de la matière cristallisée. En réalité, pas plus que l’homogénéité de la ma- 
tüière isotrope, celle de la matière cristallisée ne suffit à exiger la structure 
réticulaire. Si l’on n’ajoutait à l’homogénéité aucun autre fait d'observation, 
rien ne juslifierait la supposition de Bravais que la répartition de la matière 
autour de deux points analogues est rigoureusement la même. Car on ren- 
drait compte aussi bien de l'homogénéité telle qu’on la constate en admet- 
tant que cette répartition n’est la même qu’en moyenne, comme on l’admet 
par exemple pour les corps isotropes déformés. Il est donc indispensable, 
pour arriver à la notion de réseau, d’ajouter à la notion d’homogénéité 
d’autres données expérimentales. Ces données sont : 1° l’existence des 
faces planes; 2° la loi des troncatures rationnelles simples. 

» Il est tout à fait essentiel de se rendre compte que sans la seconde de 
ces lois, qui sous-entend la première, la notion de réseau serait dépourvue 
de tout fondement. La loi d'Haüy correspond, en cristallographie, à ce 
qu'est, en chimie, la loi des proportions multiples simples. De même que 
cette dernière, exprimée par l’existence du nombre proportionnel, esl 
absolument indispensable pour justifier l'hypothèse de l’atome, de même la 
loi des troncatures rationnelles, loi d'observation irréductible à aucune 
autre, exprimée par l'existence de la forme primitive, est nécessaire pour 
justifier l'hypothèse du réseau. 

» Il est donc nécessaire, pour arriver à la notion de réseau, de définir le 
cristal un corps qui est : 1° homogène; 2° pourvu de faces planes répondant 
à la loi des troncatures rationnelles simples (loi d'Haüy). Ces deux carac- 
tères sont trréductibles l’un à l'autre, ce sont deux données d’observation 
bien distinctes et toutes deux nécessaires pour préciser la notion de cristal. 
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» La loi d'Haüy peut être énoncée ainsi, sans aucune hypothèse : les faces 
d’un cristal sont parmi les plans réticulaires simples d’un réseau de parallé- 
lépipèdes. Mais il faut dire ce que l’on entend par plans réticulaires simples. 
Au sens ordinairement adopté, ce sont les plans dont les caractéristiques 
sont des nombres entiers simples. Cette manière d’exprimer la loi d'Haüy 
laisse arbitraire le choix entre plusieurs parallélépipèdes pour la maille du 
réseau purement géométrique qui sert à exprimer la loi. Les conditions 
auxquelles ce parallélépipède doit satisfaire sont les suivantes : 1° donner 
des caractéristiques simples aux faces connues; 2° avoir toute la symétrie 
que présente la distribution des faces du cristal, afin que deux faces de la 
même forme simple aient les mêmes caractéristiques. Le parallélépipède 
ainsi choisi pour exprimer la loi d’Haüy sous sa forme ordinaire est la 
forme primitive. La seconde condition exige même que cette forme primi- 
tive, pour les cristaux sénaires, soit non un parallélépipède mais un prisme 
hexagonal, assemblage de trois parallélépipèdes. La forme primitive n’a 
aucun caractère hypothétique ni même interprétatif. C’est une simple 
expression géométrique de la loi des troncatures rationnelles, réduite à sa 
forme vague habituelle, et de la symétrie qui existe dans la répartition des 
directions des faces. Elle est exactement l’équivalent de ce que seraient, en 
chimie, des multiples simples quelconques, arbitrairement choisis, des 
poids atomiques actuels. 

» Mais on peut donner à la loi des troncatures rationnellés une expression 
beaucoup plus précise, déjà indiquée par Bravais, mais présentée malheu- 
reusement par lui, puis par Mallard, comme le résultat de spéculations 
contestables sur les actions mutuelles des molécules. Cette forme précisée 
de la loi d'Haüy est une loi d'observation qui devrait figurer depuis long- 
temps à la base de toute la cristallographie. On ne peut que s'étonner que 
pour ceux mêmes qui l'ont imaginée et vérifiée dans quelques cas, et & for- 
tiori pour les autres cristallographes, elle soit restée lettre morte. 

» Dans l'expression ci-dessus de la loi d'Haüy, les plans réticulaires 
simples sont ceux dont les caractéristiques sont numériquement simples. 
Mais cela revient à dire encore qu’ils sont parmi les plans réticulaires d’un 
certain réseau qui ont une grande densité réticulaire. La loi de Bravais ne 
fait que préciser, en disant : L'importance d’une forme simple, tant comme 
face de la forme extérieure que comme clivage, est d’autant plus grande que sa 
densité réticulaire est plus grande dans un certain réseau de parallélépipedes. 

» Cette forme précisée de la loi d'Haüy se vérifie d’une manière remar- 
quable dans la grande majorité des espèces, ainsi que je me propose de le 


LÉ UL A 


SÉANCE DU 18 JUILLET 1904. 223 


montrer prochainement dans un Mémoire plus étendu. Elle définit en gé- 
néral pour chaque espèce un réseau parfaitement déterminé, tel que si l’on 
classe ses plans réticulaires par ordre de densités réticulaires décroissantes, 
on obtient précisément la liste de toutes Les faces principales du cristal, les 


plus constantes, les plus développées et celles qui sont parallèles à des 
clivages étant en tête. 


» Des perturbations sont à prévoir, a priori, en raison : 1° du fait que les conditions 
extérieures de la cristallisation influent sur l'élection des faces; 2° du fait que dans la 
mériédrie des faces d’égale densité réticulaire n’ont pas exactement même importance 
physique, Mais ces perturbations sont beaucoup moindres qu’on ne s’y attendrait, 
semble-t-il, au premier abord. Pour quelques espèces, elles vont jusqu’à rendre incer- 
taine la détermination du réseau de Bravais. Mais dans la grande majorité des cas 
elles ne portent que sur les formes secondaires et ne masquent en rien l'évidence de la 
loi pour toutes les formes principales. Si bien que, dans la grande majorité des espèces, 
il suffit de connaître la forme de la maille du réseau ainsi défini pour dessiner, 
a priori, le cristal type de l’espèce, prévoir son allongement ou son aplatissement 
habituels et désigner ses principaux clivages. 


» Ainsi précisée, la loi des troncatures rationnelles définit un réseau 
unique et parfaitement déterminé, que l’on peut appeler réseau de Bravars. 
Simple expression d’un fait d'observation, ce réseau n’a encore rien d’hy- 
pothétique et n’exprime aucune idée sur la structure du milieu cristallin. 
Il est complèlement indépendant de l'hypothèse réticulaire. Sa maille, ou 
du moins celui des multiples de sa maille qui possède toute la symétrie du 
réseau, n'est qu'une forme primiwe précisée et plus rationnellement 
choisie. » 


PÉTROGRAPHIE. — Sur une nouvelle théorie de l’ouralitisation. 
Note de MM. L. Duparc et Tu. Hornuxe, présentée par M. A. Lacroix. 


« La transformation du pyroxène en hornblende dans certains gabbros 
est un phénomène très général et souvent décrit, mais dont l’origine est 
encore obscure. Certains auteurs attribuent l’ouralitisation à une simple 
transformation moléculaire du pyroxène, d’autres estiment que cette 
transformation résulte d’une véritable décomposition dans laquelle l’eau à 
joué le rôle principal. 

» Dans une très belle série de roches récoltées par un de nous au Céré- 
briansky (Oural du Nord), nous avons trouvé un excellent matériel pour 
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l'étude comparée du pyroxène et de l’'amphibole. Ces roches, d’une admi- 
rable fraicheur, sont formées de magnétite, de pyroxène, de hornblende 
verte et de labrador basique. Elles présentent toutes les formes et tous Les 
stades d’ouralitisation décrits précédemment par l’un d’entre nous (‘), et 
se prêtent admirablement à une séparation du pyroxène et de l’amphibole 
par les liqueurs lourdes. Il suffit de prendre pour cela les deux termes 
extrêmes, l’un presque exempt d’amphibole, l’autre à peu près complète- 
ment ouralitisé. 

» Cette séparation, faite avec le plus grand soin, nous a donné les deux minéraux 


à l’état de pureté absolue. Ceux-ci ont été analysés entièrement dans le platine, et ont 
donné les résultats suivants qui sont la moyenne de deux analyses concordantes : 


Pyroxène Amphibole 

DE=5508: DEF 21. 
DU UN Te ET UE 50,91 STONE re UE 43,34 
AIO RES tre 2,64 AL OP. SR ARRETE 12,60 
Her OR EEE » LE APP APE 10,44 
HeO ess Arr 10,07 PÉCHÉS EAAEEE 7,92 
Mn OR ar Re traces NNRO SES Re traces 
CROIRE MEETe ire 23,33 OUT EE APN EEE à 13,06 
MÉSON MARNE 13,30 NO PRES RENE 12,60 
RO CRUE } RO NES LAN IERR 0,02 
NaO Era ee: nuls Nat One hate 1,90 
Perte au feu......... Pertelaudeur terre 0,22 
Potal ete re 100,22 Lotal: Era s 102,10 


» Les propriétés optiques des deux minéraux sont les suivantes : Pour le 
pyroxène, extinction de 38°< à 42°, signe optique positif, angle 2V — 54°. 
Biréfringences principales mesurées au compensateur : n,—n,—= 0,0255, 
Re — Nm = 03021, Am — A = 0,005. Pour l’amphibole : extinction entre 16° 
CLS, Mere 0,022) 110 OBS, Ze A = 0,0134. Poly- 
chroïsme : n,=— vert foncé, n,, — verdatre, n,=— brun jaunâtre très pâle. 

» Ces analyses écartent d emblée l’idée d’un dimorphisme moléculaire. 
La très grande fraîcheur des roches du Cérébriansky, dont les minéraux 
constitutifs n’éprouvent pas la moindre altération, élimine tout d’abord 
l'hypothèse d’une transformation secondaire du pyroxène due au processus 


hydrochimique. L'examen d’un grand nombre de coupes montre que la 
I 


(*) L. Duparc et F. Prarce, Recherches géologiques et pétrographiques sur L Oural 
du Nord (Mémoires de la Société de Physique de Genève, 1902). 
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forme que présente l’ouralitisation paraît liée à une plus ou moins grande 
perméabilité du pyroxène ; si celui-ci est étanche, l’ouralitisation est péri- 
phérique, partout où au contraire il existe dans celui-ci une ligne de péné- 
tration ou un accident quelconque dans la structure, l’ouralitisation est 
interne et se développe par taches bien circonscrites. Tout semble indiquer 
la présence d’un fluide de composition chimique déterminée, ayant agi sur 
le pyroxène postérieurement à la formation de celui-ci, mais avant la 
consolidation définitive de la roche. Dans ces conditions, l’explication du 
phénomène d’ouralitisation nous paraît être la suivante : Le magma pri- 
mordial, d’où est issue la roche ouralitisée, a d’abord donné naissance, par 
une première cristallisation, à du pyroxène et à des plagioclases basiques, 
sans doute en très petite quantité. Avant la consolidation complète de la 
roche, alors que celle-ci était encore à l’état pâteux et formée, en quelque 
sorte, de cristaux d’élément noir restés en présence de leur bain généra- 
teur, un nouvel apport (dû sans doute à des éléments minéralisateurs) est 
venu modifier la composition de ce dernier. Tandis que les feldspaths ont 
continué à cristalliser, le bain, ainsi modifié, a réagi sur le pyroxène en 
l’enrichissant en alumine et en fer, en le décalcifiant, et en lui fixant des 
alcalis. C’est donc à une épigénie magmatique profonde que nous attri- 
buons le phénomène de Flouralitisalion, épigénie due à un nouvel apport 
ayant modifié la composition du bain résiduel dans un sens déterminé. 

» Récemment, M. Joukowsky (‘) a émis l’idée que l’ouralitisation du 
pyroxène des éclogites des Aiguilles-Rouges était liée à l’intrusion de 
filons de granulite dans des roches pyroxéniques ; d’autre part, l’un de 
nous (?) a signalé déja, dans les plagiaplites du Koswinsky, la présence de 
hornblende sur les salbandes de filons traversant les pyroxénites. Il semble 
donc que le mécanisme de l’ouralilisation reste analogue, qu’il s’agisse de 
roches profondes ou de roches filoniennes, et que c’est à l’action d’un 
fluide minéralisant, sur des cristaux de pyroxène déjà formés, qu’il semble 
naturel d’attribuer le phénomène. » 


(1) E. Jouxowskr, Sur les éclogites des Aiguilles-Rouges. (Thèse, Genève, 1902, 
Eggimann, éditeur.) 

(?) L. Duparc et F. Parce, Recherches géologiques et pétrographiques sur l'Oural 
du Nord (Première partie: Mémotres de la Société de Physique, vol. XXXIV, 1902): 


) 
C. R., 1904, »° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3.) a 
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GÉOLOGIE. — Sur les terrasses des rivières Æarpatiques en Roumanie. Note de 
M. E. pe Marronxe, présentée par M. de Lapparent. 


« L'étude systématique des terrasses des rivières roumaines à leur sortie 
des montagnes conduit à des conclusions intéressantes pour l’histoire des 
mouvements récents du sol. Cette étude, appuyée sur un nombre considé- 
rable de mesures barométriques, est rendue possible par la publication des 
minutes de la nouvelle carte de l’État-Major roumain en courbes de niveau 
très riche en cotes d'altitude. 

» Presque toutes les vallées présentent au moins deux terrasses. Celles 
qui ne montrent pas ces terrasses doivent être d’origine récente et cette 
constatation peut permettre de préciser certains points de l’évolution du 
réseau hydrographique. L’élévation des terrasses au-dessus du fond de la 
vallée actuelle n’est nullement constante. 


» Dans la Moldavie méridionale et la Valachie orientale on peut, depuis la Prahova 
au moins jusqu’au Trotus, tracer une zone large de 1ok* à 15k*, où la terrasse supé- 
rieure est à près de 200" au-dessus du thalweg actuel (220 dans la Prahova, 170% dans 
la Doftana, 220% dans la Teleajna, 220% dans la Putna, 180" dans la Susita, 150" dans 
le Trotus) et la terrasse inférieure à 50% ou 80" en moyenne (Prahova 8o", Doftana 70", 
Teleajna 30, Putna 60, Susita 70%, Trotus 50"). Cette zone correspond géologique- 
ment à la zone subkarpatique où est cantonné le salifère miocène, et topographique- 
ment à une suite de dépressions, sur l’histoire desquelles je me propose de revenir. 
Elle suit exactement la courbure du rebord des Karpates. 

» Dans une seconde zone, parallèle à la première, on voit les terrasses s’abaisser 
plus ou moins rapidement, la terrasse supérieure descendant à 5o" (Prahova om, 
Doftana 5o", Teleajna 80, Putna 50%, Susita 70), la terrasse inférieure à 35" ou 4on. 
Puis, par une pente douce, mais toujours plus forte que celle du thalweg actuel, la 
terrasse inférieure, et quelquefois même la terrasse supérieure viennent se raccorder 
avec la terrasse diluviale qui forme la plaine valaque jusqu’au Danube. 

» La zone de rupture de pente des terrasses dessine, elle aussi, une courbe coïnci- 
dant exactement, au moins en Moldavie, avec le rebord des Karpates. 


» Les deux terrasses sont formées à leur partie supérieure de cailloutis 
plus ou moins grossiers, originaires des Hautes-Karpates et témoignant par 
la nature des matériaux qui les composent que les artères principales de 
drainage suivaient les mêmes voies qu’actuellement. Ces cailloutis sont 
Loujours recouverts de Læss sur la terrasse inférieure, quelquefois même 
sur la terrasse supérieure qui peut s'élever jusqu’à 700" (Teleajna). Mais 
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la partie inférieure, et quelquefois la plus grande épaisseur des terrasses, 
est formée de roche en place. 

» [n’y a pas de différence marquée au point de vue de la consolidation 
entre les cailloutis des deux terrasses. Cependant la terrasse supérieure 
doit être nécessairement plus ancienne que la terrasse inférieure; son âge 
ne peut être postérieur aux débuts du pléistocène. Généralement très 
ravinée, elle ne subsiste souvent qu’à l’état de lambeaux, qu'une étude 
attentive permet d'identifier et de réunir. La terrasse inférieure est au con- 
traire généralement bien conservée. 

» La grande épaisseur de roche en place dans les deux terrasses ne 
permet pas de les expliquer, comme on peut le faire pour des terrasses de 
cailloutis, par des changements de climat. Leur formation est liée certaine- 
ment à des mouvements du sol. La rupture de pente, qui est considérable 
dans la haute terrasse, en donne une preuve indiscutable. 

» Il résulte des faits exposés que, à une époque très récente, postérieu- 
rement à la période de plissement qui édifia les Karpates, et à la période 
principale d’érosion qui en modela le dessin général, les deux comparti- 
ments qui forment actuellement les chaînes karpatiques et la plaine rou- 
maine, ont été l’objet d’un déplacement relatif d'amplitude variable. Cette 
nouvelle preuve de l’affaissement récent de la Valachie orientale nous 
semble avoir une grande valeur. Le mouvement ainsi décelé a déterminé 
des modifications du relief et du réseau hydrographique dans la zone 
subkarpatique, que nous signalerons prochainement. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les poisons génitaux de differents animaux. 
Note de M. Gusrave Loisez, présentée par M. Alfred Giard. 


« Poursuivant les recherches que nous avons entreprises sur le fonc- 
tionnement des glandes génitales, nous avons voulu voir si la présence de 
substances Loxiques signalées à plusieurs reprises dans ces glandes, chez 
les Poissons, était un fait général. 

» Voici les conclusions que nous pouvons présénter à la suite de nom- 
breuses expériences dont on pourra trouver les détails dans les Comptes 
rendus de la Société de Biologie (*). 


(1) Gusrave Loisez, Les poisons des glandes génitales : 1. Recherches et expért- 


.mentation chez l'Oursin (Comptes rendus Soc. de Biol., 14 novembre 1903, p. 1329). 


__ II. Recherches sur les ovaires de Grenouilles vertes (Ibid., 19 mars 1903, p. 504). 
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» 1° Les extraits salés ou acides des glandes génitales actives d’'Oursin (7oxo- 
pneustes lividus), de Grenouille verte (Rana viridis), de Grenouiile rousse (ana 
temporaria), de Cobaye et de Chien, renferment des substances toxiques que l’on peut 
ranger dans le groupe des globulines (extrait salé) et dans celui des alcaloïdes (extrait 
acide ). 

» 2° La toxicité de ces extraits est mise en évidence par des injections intravei- 
neuses ou par des inoculations sous-cutanées, faites à d’autres animaux. 

» 3° Les effets généraux de ces extraits présentent, dans leurs grandes lignes, une 
uniformité remarquable : 

» En injection intraveineuse, ces extraits, ramenés au degré voisin de lisotonie, 
produisent la mort chez les Lapins, en déterminant d’abord des troubles moteurs 
(contractions tétaniques violentes suivies parfois de paralysies), puis des troubles 
respiratoires (dyspnée). 

» Ce sont à peu près les seuls phénomènes produits par les extraits d’ovaires; avec les 
extraits testiculaires, on trouve en plus des troubles circulatoires (secrétions de larmes, 
de salive), parfois aussi une exophtalmie et une polyurie très prononcées; tous ces 
troubles semblent indiquer, du reste, une excitation particulière des centres nerveux. 

» En injection sous-cutanée, les extraits d’ovaire de Grenouille en solutions concen- 
trées (les seuls expérimentés ainsi) tuent promptement des Cobayes, des Lapins, des 
Souris et des Grenouilles de même espèce ou d’espèce différente; à dose plus faible, ils 
provoquent l’avortement de Cobayes en gestation et entravent la croissance des jeunes 
Cobayes. 

» 4° Si l’on compare la toxicité de ces extraits génitaux à celle d’extraits provenant 
d’autres tissus d’un même animal, nous voyons, pour la Grenouille par exemple, que 
1K8 de Lapin est tué par : 


39°"* d'extrait salé ovarien, 


154 » musculaire, 
177 » rénal et capsulaire, 
233 » testiculaire. 


» 0° La toxicité des extraits génitaux varie avec les espèces animales d’où sont tirés 
ces extraits, 

» Par exemple, si l’on considère seulement l'extrait ovarien contenant des globulines, 
on remarque qu'il faut, pour tuer 1K8 de Lapin: 


225°%° d'extrait ovarien d'Oursin (!), 
39 » de Grenouille (?), 
150 » de Chienne (). 


— Il. Aecherches comparatives sur les toxalbummines contenues dans divers tissus 
de Grenouille (1bid., 28 mai 1904, p. 883). — IV. fiecherches sur les Mammifères 
(Jbid., à mai 1904). — V. Conservation des poisons génitaux (Ibid.). 

(!) Fait avec 95 ovaires. 

(?) Fait avec 108 de poudre d’ovaire dans rot"° d’eau salée, 

(#) Fait avec}s de?poudre dans 60°" d’eau salée. 
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» 6° La toxicité des extraits retirés de l'ovaire est toujours plus grande que celle 
des extraits retirés du testicule. 

» Ainsi, pour tuer 1% de Lapin, il faut: chez la Grenouille, 39°%° d'extrait ovarien 
contre 233% d'extrait testiculaire; chez le Chien, 150% d'extrait ovarien contre 
172% d'extrait testiculaire; chez l'Oursin, l'extrait de 145 glandes mâles n'amêne pas 
la mort de lapins qui étaient tués, au contraire, par 75 ovaires. 

» 7° Les glandes génitales, conservées pendant plusieurs mois dans l’älcool à 90°, ou 
soumises pendant 4 mois à l'influence d’une température sèche de 55° à Go°, donnent 
encore des extraits toxiques. Mais la virulence de ces extraits est beaucoup diminuée ; 
ainsi, pour tuer 1% de Lapin, il faut 1682" d’un extrait ovarien de Grenouille conservé, 
alors qu'il fallait seulement 39°" du même extrait frais. 


» En résumé, ces expériences montrent que l’emploi des glandes géni- 
tales en opothérapie est justifié et que l'extrait des glandes génitales agit 
sur l’organisme par l'intermédiaire du système nerveux. Elles montrent en 
même temps que les opothérapeutes peuvent obtenir des effets à peu près 
semblables en faisant leurs extraits avec des glandes génitales appartenant 
à d’autres types que les Mammifères. Mais les expériences montrent aussi 
qu'on ne saurait employer à la légère des substances aussi toxiques que 
les extraits obtenus avec les ovaires de Grenouille et de Chienne, par 
exemple, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Jnfluence de la lactation sur la résistance 
de l'organisme aux agents morbifiques. Note de MM. Cuarmix et Virry, 
présentée par M. Bouchard. | 


« On considère en général la lactation comme propre à amener dans 
l'organisme une série de changements plus ou moins favorables à l’éclosion 
des maladies (‘). Nous avons cherché à établir expérimentalement quels 
sont, tout au moins en partie, quelques-uns de ces changements. 

» Dans un premier groupe d'expériences, nous avons étudié, vis-à-vis 
de certains principes toxiques, les variations de la sensibilité des femelles 
donnant le lait à leurs rejetons. Voici l’une de ces expériences : 


UE « Û . A SA je, ES 
» Le 5 juin 1904, à deux femelles de cobayes sensiblement de même poids, l’une 


(1) Soit à la Maternité, soit (pour l’un de nous) dans le service du professeur ea 
tinel, nous avons pu constater, à plusieurs reprises, l'influence nuisible exercée par la 
lactation sur l’évolution de diverses affections (rougeole, fièvre typhoïde, diphtérie, 


érysipèle, etc.). 
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normale (7458), l’autre nourrice (6908), on injecte, par voie. sous-cutanée et au 
même moment, la même quantité d’une même solution de strychnine; chacune de 


ces cobayes reçoit 11% de cette solution contenant + de milligramme par centi- 


mètre cube. — 6 minutes après, la nourrice est prise de convulsions marquées; ces 
accidents se répètent avec des intervalles de calme et la mort survient au bout de 
r heure. De son côté, le témoin offre également des convulsions qui, toutefois, sont 
moins intenses; l’animal survit. — Avec les doses et les sujets, ces survies varient: la 
femelle nourrice de l’une de ces expériences périt en 13 minutes et le témoin en 29. — 
Il est vrai que, dans un cas, les convulsions ont été au moins aussi fortes chez la cobaye 
normale; mais l’autopsie a révélé que cette cobaye était atteinte d’une néphrite chro- 
nique dégénérative; au niveau du foie, on notait aussi d’indiscutables lésions de 
dégénérescence graisseuse (!). 


» Un second groupe de recherches a consisté à inoculer de la même 
façon, tant à des cobayes nourrices qu’à des saines, la même proportion de 
la même culture du bacille pyocyanique. 


» Ordinairement l’affection s’est révélée plus virulente chez les premières; parfois 
même, alors que chez le témoin tout s’est réduit à une lésion locale, à la gomme 
pyocyanique qui chez l’un d'eux a parfaitement guéri, nous avons observé des infections 
générales aboutissant à la mort en 3 ou 4 jours. 


» Des études comparatives de même ordre faites à l’aide de cultures 
tuberculeuses commencent à permettre de dire que l’amaigrissement est 
plus rapide chez les animaux dont les rejetons sont encore à la mamelle. 

» Ces résultats prouvent clairement que vis-à-vis des poisons à effet 
immédiat (alcaloïdes tels que la strychnine), le plus habituellement et dans 
des limites variables, sous l’influence de la lactation la résistance de l’éco- 
nomie fléchit.— A l’égard de l’infection, c’est-à-dire des toxines, il n’en est 
pas autrement. Or, si l’on réfléchit que, pour le plus grand nombre, les ma- 
ladies, au point de vue du mécanisme, se réduisent à des phénomènes de 
toxicité, on reconnaît que cette modification a. une assez grande portée. 


Aussi une pareille constatation nous a-t-elle conduits à examiner ce que . 


deviennent, chez les nourrices, les défenses antitoxiques, en particulier 
celle du foie. 


(1) Comme beaucoup de poisons, la strychnine agit surtout sur le système nerveux. 
Or, d’une part, si expérimentalement on déminéralise le névraxe, en particulier au 
point de vue de la chaux, il devient plus sensible à divers toxiques; d’autre part, pro- 
bablement sous l'influence de la dyscrasie acide plus ou moins marquée au cours de la 
gestation et de la lactation, dans ces conditions la déminéralisation se réalise dans dif- 
férentes proportions : par suite, cette débilité paraît liée à cette déminéralisation. 


| 
* 
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» Le 22 juin 1904, chez une cobaye saine et chez une seconde en état de lactation, 
on recueille, à l’instant même où succombent les animaux, 108 de chacun des deux 
parenchymes hépatiques. On triture immédiatement et séparément ces 103 avec d'égales 
quantités d’une unique solution de nicotine comprenant 06,5 de substance active par 
centimètre cube d’eau. On les laisse en contact à la température ambiante (dans 
d’autres circonstances à 37°) pendant 3 heures ou davantage; on filtre ensuite sur des 
linges fins et l’on exprime au nouet. — Chez un premier cobaye (430%) on fait pénétrer, 
dans le tissu sous-cutané, le liquide filtré modifié par la glande biliaire de la nourrice; 
chez un deuxième (4358), on injecte l’autre liquide. — L'animal qui a reçu le premier 
de ces produits (nicotine maintenue au contact de cette glande de la nourrice) a pré- 
senté des convulsions plus intenses que celles du témoin (sujet soumis à l'influence de 
cette nicotine atténuée par le foie normal); tandis que ce témoin a survécu plus de 
4 jours, cet animal a succombé en 48 heures. — Au cours de ces expériences, un de 
ces témoins ayant résisté a servi à d’autres études; par contre, dans aucun de ces 
essais, on n’a vu les cobayes soumis à l’action de cette nicotine mélangée au tissu 
hépatique d’une femelle en lactation (1) vivre indéfiniment. 


» De nombreuses analyses nous ont amenés à reconnaître que, chez les 
Az. U. 
AZ: T, 
de 0,90 ); de plus, la glycosurie est relativement moins rare. Au cours de la 
lactation les échanges sont donc quelque peu ralentis ; la matière est moins 
activement transformée; dès lors, les déchets de la désassimilation sont 
plus toxiques. En outre, à cette période, la constipation est peut-être plus 
opiniâtre; l’émonctoire menstruel est, en général, supprimé. Or, nul 
n’ignore que toutes ces anomalies se révèlent favorables au développement 


femelles qui allaitent, le rapport est légèrement abaissé (0,84 au lieu 


de certaines affections. 

» Sans parler des changements locaux relatifs à la mamelle, en se basant 
sur l’expérimentation plus encore que sur l'observation, il est permis 
d'affirmer que la lactation entraine dans l’économie des modifications ca- 
pables de faire fléchir sa résistance à divers agents morbifiques. Ces modifi- 
cations, qui par-dessus tout consistent dans un degré variable d’auto- 
intoxication ou dans un excès de sensibilité vis-à-vis des poisons d’origine 
externe, microbienne ou cellulaire, sont en grande partie celles que l’un 
de nous a constatées au cours de la gestation (?) : il y a, pour ainsi dire, 
prolongation de cette sorte d’infériorité organique. » 


(*) Il est bon d’ajouter qu'il est mieux de choisir une femelle nourrice, dont le foie 
(modification assez classique) offre une manifeste surcharge graisseuse; dépourvue 
d’attributs antitoxiques, la graisse remplace en proportions variablés le protoplasma 


actif. r. | 
(2) Pendant la période de grossesse, d’après les expériences que l’un de nous a 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Le lavage mécanique du sang. 
Note de M. Cu. Rérix, présentée par M. Roux. 


« La recherche d’un procédé physique permettant d’agir directement 
sur le sang circulant dans certains cas d'intoxication, pour en extraire les 
poisons dont il est le véhicule, n’est pas chose nouvelle. Deux méthodes 
ont jusqu'ici été mises en œuvre : la transfusion du sang et le lavage du 
sang. 

» La première de ces méthodes consiste, comme on le sait, à saigner 
copieusement l’animal et à lui infuser le sang défibriné d’un ou plusieurs de 
ses congénères ; la seconde consiste à pratiquer des injections massives de 
sérum artificiel dans l'espoir d’entrainer les substances toxiques à la faveur 
de l’excrétion urinaire surabondante ainsi provoquée. La transfusion a fait 
ses preuves, notamment dans les cas d’empoisonnement par l’oxyde de 
carbone, mais elle présente des difficultés d'exécution qui en restreignent 
el en restreindront toujours considérablement l’emploi. Quant au lavage 
du sang, il n’a donné que des insuccès, faciles à prévoir si l’on réfléchit 
que la vitesse d'injection compatible avec la tolérance cardiaque est très 
limitée et surtout que la simple dilution du sang ne semble pas capable de 
rendre le filtre rénal perméable à des substances qu’il ne laissait pas passer. 

» Nous avons travaillé depuis plusieurs années à réaliser une troisième 
méthode dont voici le principe : 

» Le sang, aspiré à l’aide d’une ponction veineuse, est aussitôt mélangé 
avec huit ou dix fois son volume d’une solution saline isotonique. Ce mé- 
lange, suffisamment incoagulable pour les besoins de l'expérience, est 
envoyé dans un séparateur centrifuge combiné de telle manière que la 
totalité des globules sanguins se réunissent presque instantanément en un 
seul point où ils sont puisés par une pompe qui les réinjecte immédia- 
tement à l’animal. Le fonctionnement de l’appareil est automatique et con- 
tinu; il a pour résultat, en somme, d'extraire le plasma avec tout ce qui 


# 


poursuivies avec M. Roché, la production de principes organiques nuisibles est plus 
abondante; leur genèse et leur rétention dans le tube digestif sont plus accentuées; 
leur élimination par le rein, l'intestin ou la peau est moins active, leur destruction par 


les organes antitoxiques moins prononcée, etc. (CF. Cuarrix et Rocné, Comptes rendus, 
15 Juin 1903). 
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, . , . . 

s’y trouve dissous et de le remplacer par du sérum artificiel et cela sans 
porter atteinte aux hématies pour lee un court passage hors de 
l'organisme est inoffensif, 


» L'appareil que nous avons construit et qui fonctionne actuellement à l’Institut 
Pasteur se compose essentiellement d’un arbre horizontal susceptible de recevoir un 
mouvement rapide de rotation et portant deux bras en croix. Chacun de ces bras se 
termine par une chambre cylindro-conique ; ils sont traversés, ainsi que l'arbre hori- 
zontal, par un système de canaux au nombre de trois et qui sont destinés : le premier 
à amener dans cette chambre le mélange sanguin, le second à retirer les globules avec 
la quantité de liquide nécessaire pour reconstituer le volume du sang primitif, le troi- 
sième enfin à évacuer le surplus du liquide isotonique. Les chambres Siroemne 
sont occupées chacune par une pile de cônes creux métalliques, en forme d’enton- 
noirs, dirigés perpendiculairement à l’axe de rotation de l’appareil. Ces cônes ne 
viennent pas en contact l’un avec l’autre, mais sont séparés par d’étroits interstices de 
quelques dixièmes de millimètre. La situation des orifices d’entrée et de sortie est 
telle que le mélange sanguin est obligé de cheminer à travers ces interstices. 

» Dans chacune des minces lames liquides ainsi circonscrites, il se produit, sous 
l’action de la force centrifuge, un départ entre le liquide et les cellules; celles-ci, plus 
denses, s'appliquent contre la paroi la plus excentrique de l'intersticè, suivent la 
déclivité de cette paroi et aboutissent finalement au sommet des chambres, précisé- 
ment au point où s'ouvre l’orifice du tube de retour. Quant au liquide de lavage, 
poussé par la vis a tergo, il suit un chemin inverse le long de la paroi opposée des 
interstices et gagne ainsi l’orifice du canal d'évacuation situé à l’autre extrémité des 
chambres. Ce phénomène se reproduisant sur une surface proportionnelle au nombre 
des cônes, c’est-à-dire relativement très grande, on conçoit que le simple passage du 
mélange sanguin dans l'appareil puisse suffire à amener la séparation complète de 
l'élément liquide et de l'élément solide. En fait, on obtient aisément à la sortie du 
séparateur un sang reconstitué aussi concentré ou même plus concentré que le saug 
naturel, tandis que le liquide de lavage est parfaitement dépouillé de ellules. 

» Pour éviter qu’il ne se produise à la longue une sorte de colmatage de lappareil 
par les globules, le liquide, à son entrée, est projeté directement sur les parties les 
plus exposées à subir ce colmatage, qui se trouvent ainsi balayées à chaque coup de 
piston. Les tubes dans lesquels circule le sang sont également nettoyés par un artifice 
analogue, de sorte que, nulle part, il ne peut se produire aucune stagnation favorable 
a la formation d’un coagulum. Enfin, un dispositif spécial prévient la rentrée d’air 
dans la veine de l’animal. 


Dans une Communication ultérieure, nous ferons connaître, au point 
de vue physiologique d’abord, les détails des essais de lavage mécanique 
du sang que nous poursuivons actuellement. » 


OT 


C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3) 


V2 x 
‘ 


RS US UT ee LD DO C9 9, MCE Een OT OL RO M EN DEP 
| UE Er Chase (éR FRE 


234 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


HYGIÈNE. — Recherche de l’arsenic dans quelques produits alimentaires. 
Note de M. V. Borpas, présentée par M. d’Arsonval. 


Les intoxications produites à l’étranger, du fait de l’ingestion de bières 
rendues arsénicales par l’emploi accidentel de glucoses impurs, ont attiré 
l'attention de ceux qui s'occupent d'hygiène alimentaire. 

) Grâce aux longues et patientes recherches qui ont été pratiquées en 
idee on est arrivé à reconnaître que la plupart des névrites péri- 
phériques classées autrefois sous la rubrique invariable de névrites péri- 
phériques alcooliques étaient des névriles arsénicales. 

À la suite d’une nouvelle épidémie de névrite périphérique qui a eu 
lieu à Halifax en 1902, le D' Hodgson a reconnu que cette affection était 
de nouveau occasionnée par l’usage de bière arsénicale. 

» Cette fois l’arsenic n’était plus introduit par le glucose, mais par le 
malt torréfé à l’aide de charbon de coke plus où moins arsénical. 

Cette épidémie de névrite a d’ailleurs cessé aussitôt que les brasseurs 
d’Halifax eurent abandonné l’usage de combustible arsénical pour la tor- 
réfaction du malt employé en brasserie. 

Les faibles quantités d’arsenic trouvées par les chimistes qui ont 
analysé les malts incriminés d’une part, et les redoutables accidents 
produits par l’ingestion des bières fabriquées avec ce malt nous ont con- 
duit à rechercher la présence de l’arsenic dans les produits alimentaires 
soumis à la torréfaction par le coke ou le charbon de terre. 

Nous avons aussi recherché l’arsenic dans certains produits employés 
couramment pour l'alimentation des enfants et des malades, et qui dérivent 
en partie de produits chimiques susceptibles de contenir de l’arsenic. 

Ce sont ces recherches que nous exposons aujourd’hui, : 


» Ces recherches ont été faites par la méthode de M. G. Bertrand, en tenant compte 
de toutes les observations et précautions indiquées pour ce genre d’analyses. 

» L'appareil employé permettait de déceler le —H- de milligramme d’arsenic. Des 
anneaux types depuis le 5555 de milligramme jusqu’au 5 ont été préparés en vue 
de servir de terme de comparaison avec les anneaux obtenus pour les différents échantil- 
lons mis en présence. 


» Afin de déterminer aussi exactement que possible la quantité d’arsenic contenue 
V- ; M rat | : a | 
dans l’échantillon examiné, la prise d’essai a toujours été telle que l’anneau obtenu ne | 
. 


dépassait pas le -Ë- de milligramme. Au delà de cette limite, l'anneau formé est trop 
intense pour permettre d'apprécier sa valeur. 
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Glycérines. 
Quantité 
de glycérine Axrsenic trouvé 
en nn" 
expérience pour 100% 
: dans de 
Origine. Pappareil. pour l'essai. glycérine. 
. cm mg mg 
EP dUS AOL ne" E 3 RNE ANSE à 0,003 0,190. 
» RASE € sv Ni dE 0,003 0,030 
» OS PR: D FAT 10 0,003 0,030 
Pharmaceutique n° 1:-84...:. o 0,00) 0,100 
» DA CRUE © 0,009 0,090 
» LR PORN RES 100: 0,00 0,005 
Glycérophosphates, phosphoglycérates. etc. 
: , 
_ Quantité Arsenic trouvé 
en #7 
Origine. expérience. pour l'essai. pour 100%. 
5 mg mg 
Produit pharmaceutique n° 4... 20 0,003 0,01d 
» DD » 0,00) 0,02) 
» DOS 2e » 0,004 0 ;020 
» ne » 0,006 0,030 
Produit alimentaire (non phar- 
Maceutique).. 7 HARAOS UP » 0,00 0,020 
Chicorée et malt. 
Quantité Arsenic Lrouvé 
. en ee 
Origine. expérience. pour l'essai. pour 1008. 
s mg mg 
Chicoree brune nee 1. 2 0,005 0,200 
» TO EC REQN La » 0,009 0,250 
Ghacorée. blonde.n2.1..:.,2.... » 0,002 0,100 
» ARLES RTS » 0,006 0,300 
» POS MGR ES » 0,002 0,100 
Malt torréfié à l’anthracite...... 10 9,00) 0,050 
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Arsenic 
pour 100€ 


de glycérine 


en 
ac. arsénieux. 


mg 


0,198 
0,039 
0,039 
0,132 
0,066 
0,007 


Arsenic 
pour 1008 
en 
ac. arsénieux. 


0,0198 
0,033 

0,0264 
0,0396 


0,033 


Arsenic 
pour 1008 
en 
ac. arsénieux. 

mg 

0,330 
0,330 
0, 192 
0,390 
O2 


0,006 


» La quantité d’arsenic calculé en arséniate de &oude peut atteindre 
16,752 dans certaines chicorées torréfiées avec des charbons demi-gros, 

pour les glycérines nous avons trouvé le chitfre de o"$,9 pour 100. 
» Les produits alimentaires à base deglycérophosphates, ete. sont évidem- 


s: 
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ment moins riches en arsenic que les substances ci-dessus énoncées, mais 1ls 
n’en contiennent pas moins des quantités d’arsenic qui, calculé en arsé- 
niate de soude, représentent 0"£,2 pour 100 de matière. 

» Ces doses sont loin d’être négligeables, surtout si l’on songe que ces 
produits sont consommés principalement par les enfants en bas âge. » 


HYGIÈNE. — Nouvelle contribution à l’épuration bactérienne des eaux de 
source et de rivière au moyen des sables fins non submerges. Note de 
MM. P. Mrouez et H. Movucuer, présentée par M. Roux. 


Dans une précédente Note (‘) nous avons décrit brièvement un pro- 
cédé de filtration permettant de rendre potables et inoffensives les eaux de 
source suspectes et les eaux de rivière fortement contaminées. 

» A cette époque, nos recherches nous permettaient d'affirmer que les 
sables fins non submergés disposés en masses homogènes de 1” environ de 
hauteur pouvaient épurer par 24 heures et par mètre carré un volume 
d’eau égal à 5761. 

» Depuis nous avons reconnu que ce volume peut être porté 17401 
davantage par mètre carré et par jour sans que la clarification et l’épuration 
bactérienne des eaux cessent d’être satisfaisantes. 


» Le sable qui a d’abord servi à nos premiers essais était du sable de Fontainebleau 
passant presque entièrement dans le tamis à mailles de -& de millimètre. Dans de nou- 
velles expériences nous avons utilisé le sable fin de Seine passant, à peu près entière- 
ment, dans le tamis à mailles de $ de millimètre. Les résultats obtenus avec ce dernier 
sable ont été de même excellents. 


Pour épurer les eaux de source et de rivière nous avons adopté le dis- 
posilif suivant : 


» Au-dessus d'un drainage noyé dans du gros gravier, on dispose une couche de 
8° à 10°* de gravillons que l’on recouvre d’une couche de sable ordinaire d’en- 
viron 0,10 d'épaisseur. C’est sur cette couche de sable de grosseur moyenne que l’on 
place, en le pilonnant et après l’avoir humecté, le sable fin sur une hauteur variant de 
1® à 1,30. Quand l’eau à épurer est claire et charrie peu d’argile, la partie supérieure 
des sables fins est recouverte de gros graviers de façon que l’eau amenée à la sur- 
face du filtre arrive sans vitesse sur la couche de sable fin et ne puisse y produire des 
affouillements. 


(1) Comptes rendus, t. CXXXVIIL, 1904, p. 1245. 
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, à > , ; . Û , 
» Quand l’eau à épurer est sale, remplie de détritus organiques, on substitue, à la 


couche de graviers qui vient d’être indiquée, une couche de sable tamisé de grosseur 
moyenne afin de retenir les impuretés et qu'on peut ultérieurement enlever sans tou- 
cher au sable fin. C’est ainsi qu'est constitué notre filtre destiné à épurer l’eau de 


l’'Ourcq qui fonctionne actuellement avec un débit de 2° par jour et par mètre carré. 


» Dans son passage à travers cet appareil, l'eau de l'Ourcq se clarifie 
entièrement, sa teneur en oxygène augmente environ de 20 pour 100 et sa 
matière organique dissoute est réduite suivant les vitesses de filtration, 
dans la proportion de 10 à 20 pour 100. 

» La teneur microbienne de l’eau de l’Ourcq amenée sur le filtre a sou- 
vent atteint 200000 bactéries par centimètre cube, tandis que l’eau épurée 
n’a présenté, sous le même volume, que 50 à 80 microbes vulgaires dus, 
surtout, aux recrudescences bactériennes spontanées observées si fré- 
quemment dans les eaux épurées. 

» Quant aux eaux de source dirigées à travers ces sortes de filtres, elles 
abandonnent également les bactéries qu’elles charrient, mais ne subissent, 
au point de vue chimique, aucune modification notable. 


» L'eau dirigée aussi uniformément que possible à la surface de nos filtres disparaît 
instantanément et chemine dans la masse de sable fin avec une vitesse variable suivant 
les débits. Cette vitesse est égale à 70 minutes par mètre de hauteur de sable de Fon- 
tainebleau pour un débit de 0!,526 par minute et par mèêtre carré et à 50 minutes pour 
un débit de 1!,060. 

» Avec le dispositif employé, l’imperméabilisation du sable fin est considérablement 
retardée, elle n’est pas encore appréciable sur le filtre fonctinant dans le laboratoire 
depuis deux ans avec de l’eau de l'Ourcq, ni sur le filtre à eau de source en activité 
depuis 4 mois. 

» Le problème de la distribution de l’eau à la surface des appareils, dont nous pour- 
suivons l'étude, ne nous paraît offrir aucune difficulté pratique. Si ces appareils ont une 
faible surface, on peut, au moyen d’une conduite percée d’orifices appropriés, assurer 
la répartition égale de l’eau à épurer; si les filtres offrent une grande surface, rien n’est 
plus aisé que de les irriguer par section, ce qui résout facilement le problème. 

» Quant au débit constant des filtres ou des sections des filtres, il est assuré par 
l'écoulement de l’eau au travers d’un orifice de grandeur voulue, débitant Peau sous 
une pression invariable. 


» En résumé, après avoir étudié pendant plus de ro ans l’épuration 
bactérienne des eaux de rivière par les filtres à sable submergé, après avoir 
consacré plusieurs années à l’épuration des eaux de source par la matura- 
tion artificielle des bassins filtrants, au moyen de précipités divers (oxyde de 
fer, alumine, etc.), ou par l'addition méthodique de substances argileuses, 
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nous avons reconnu que les jéltres à sable fin non submerge présentent sur 
ces divers procédés une supériorité incontestable, s’accusant par une 
constance absolue dans l’épuration et par un défaut de fragilité qui en 
augmente considérablement la sécurité. » 


MÉDECINE. — Sur la durée des séances dans le traitement de l'hypertension 
artérielle par la d’Arsonvalisation. Note de M. A. Mourer, présentée par 
M. A. d’Arsonval. 


« Nous avons exposé antérieurement que l’on pouvait rapidement 
ramener la pression artérielle à la normale par la d’Arsonvalisation, dans 
le cas d’hypertension permanente; nous avons également montré qu’en 
général on n’obtenait pas un retour à la pression normale par une seule 
application électrique, mais que l’on observait après chaque électrisation 
un abaissement de la pression artérielle, tant que celle-ci était au-dessus de 
la normale. 

» Nous avions d’autre part constaté qu’il n’y avait pas avantage, au point 
de vue de cet abaissement, de faire de longues séances d’électrisation; or, 
de nos nouvelles recherches, il résulte que l’action de la d’Arsonvalisation 
est très rapide, qu’elle s'exerce dans les premières minutes de la séance, 
qu’elle a toujours été complète, dans les cas que nous avons observés, au 
bout de 5 minutes, et même en général au bout de 2 à 3 minutes; on 
n'obtient pas un abaissement plus grand de la pression artérielle après ce 
temps. 

» Dans le traitement de l’hypertension artérielle, il n’y a donc pas lieu 
de prolonger au delà de 5 minutes les séances de d’Arsonvalisation. » 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur un nouveau lype de piézometre. 
Note de M. Bucnanax. 


« Ce piézomètre se présente, dans la figure, dans sa forme la plus 
simple et dans celle qui se prête le mieux à la détermination dans la mer 
de la compression de l’eau de mer sous l'influence du poids d’une colonne 
donnée d’eau de mer, ou bien de la contraction intégrale due au refroidis- 
sement et à l'augmentation de pression à la fois. 

» Le vase À contient l’échantillon d’eau de mer dont la masse et la 
densité sont connues. Ceite eau repose sur une nappe de mercure dont la 
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Ce 


masse est également connue et qui occupe l’ampoule C à l'extrémité infé- 
rieure de À. Le tube B, qui se tient dans l’axe de l'instrument, trempe à 
son extrémité inférieure f dans le mercure, et il est gradué volumétrique- 
ment. Son volume intérieur est de 1 à 3 pour 100 de celui de A, selon la 


TN 
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profondeur à laquelle on a l'intention d'opérer. Ce tube traverse le bouchon 
en caoutchouc D, qui est inséré avec soin dans le col de A et ficelé pour 
plus de sécurité. Pour un opérateur habile cette opération ne présente 
aucune difficulté. 

» On amène l'instrument à une température définie et convenable qui 
péüt être celle de l’eau de surface locale et l’on observe le niveau e qui cor- 


respond au volume p du mercure dans lé tube B. Ensuite on fait descendre 


l'instrument à la profondeur prévue. Si cette profondeur ést telle que la 
contraction apparente du liquide dans le piézomètre est inférieure au vo- 
lume + dans le tube B, quand on remonte le piézomètre, rien n’est changé 
ét le mercüre regagne le niveau e. 

» En choisissant le niveau e aussi haut que possible, on a pu faire descendre un 
piézomètre contenant 200% d’eau distillée à une profondeur de 4275 sans que le 
tube B se soit vidé de mercure. En revenant à la surface, le mercure a repris sa hau- 
teur antérieure e, et, en essayant l’eau avec du nitrate d'argent, on n’à pas pu trouver 
de chlore. La répétition de cette expérience a montré que le bouchon, convenablement 
fixé, ne se déplace pas et reste étanche, même aux plus grandes profondeurs. 


» Si le volume + de mercure dans le tube axial est relativement faible, 
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il arrive un moment, dans la descente, où tout le mercure s’est retiré dans 
l’ampoule, et le tube B est complètement rempli d’eau de mer. Aussitôt que 
cette profondeur critique est dépassée, l’eau de mer traverse le mercure et 
va se réunir avec celle qui était déjà dans A. Quand on arrête la descente 
du piézomètre, le tube B est rempli d’eau de mer; tout le mercure se trouve 
dans C, et À contient, non seulement l’eau de mer qui y était au commen- 
cement, mais aussi celle qui est entrée pendant la descente. C'est à la plus 
grande profondeur que se précisent les conditions initiales de température, 
de pression et de volume. 

» Pendant la descente, l'expérience proprement dite se prépare, et c’est 
seulement à la profondeur maxima qu’elle commence. Lors de l'ascension, 
nous voyons commencer la détente; l’expérience se termine lorsque le 
piézomètre est revenu à la surface et qu’on a noté le niveau e’ qui cor- 
respond au volume final #’ du mercure dans le tube B à la température 
primitive. Pour interpréter l’expérience, on a les données suivantes : 

» Données primitives. — Avant la descente, on a déterminé le poids M 
du mercure et celui W de l’eau de mer dans le piézomètre, la densité S de 
cette eau, et le volume + du mercure dans le tube B à la température T. 
Pendant l’opération, on observe la profondeur maxima D en mètres, et, 
après l’opération, on note le niveau €’ qui correspond au volume final # du 
mercure dans le tube B à la température primitive T. Sur un thermomètre 
indépendant, on observe la température z à la profondeur D. 

» De ces données on déduit la pression en atmosphères, p — D,àla 
profondeur maximum; (# —+v), le volume à T et à la pression atmosphé- 
rique de l’eau qui est entrée pendant la descente, d’où l’on obtient faci- 
lement son poids w, et, en y ajoutant le poids primitif W, on a le poids 
d'eau de mer, dont le piézomètre est chargé. Avec ce poids (W +w), 
et en se servant des Tables appropriées, on obtient V, volume de cette 
masse d’eau de mer à la température £ et à la pression atmosphérique, et V’, 
son volume à la même pression et à T. 


» Pour le mercure on accepte 13°,6 comme sa densité à o0°,6 et o,00018 comme 
son coefficient de dilatation thermique. De mes expériences résulte 0,000004 comme 
son coefficient de compressibilité, d’où l’on obtient facilement Qr et Q, les volumes 
du poids M de mercure à la pression atmosphérique et aux températures T et £ respec- 
tivement, et Q,, son volume à la profondeur maximum. 

» L’enveloppe consiste presque entièrement en verre, sauf pour le bouchon qui est 
en caoutchouc. Son volume à T et à la pression atmosphérique est 
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À la pression p et la température £ ce volume devient : 
N—N'[1—0,00002 (T — #)](1—0,0000025p). 


» Pour les bouchons en caoutchouc, j'ai trouvé la compressibilité de 0,000039. On 
n’a à considérer que la partie du bouchon qui est serrée dans le col du piézomètre. 
Pour prendre un exemple pratique, le col d’un piézomètre de 200% avait un diamètre 
moyen intérieur de 17%, le tube B avait un diamètre extérieur de 7" et le bouchon 
pénétrait de 13"% dans le col, de sorte qu’un cylindre à base annulaire, ayant un 
volume de 2°%,45, était seul en jeu. Lorsque le piézomèêtre se trouve sous la mer, le 
liquide et l'enveloppe sont comprimés et l’on reconnaît facilement que la compression 
dans le plan transversal du bouchon est celle du verre qui le contient, tandis que la 
compression longitudinale est celle du caoutchouc. Puisqu'il n’y a pas de déplacement 
du bouchon, la compression dans sa longueur doit avoir lieu également dans les deux 
sens opposés, de sorte qu'il n’y a que la moitié du cylindre dont la compression pro- 
duit un effet sur le volume intérieur du piézomètre. Dans le cas actuel, ce volume est 
de 1°%°,225 qui se comprime de 0*%*,000047 par atmosphère. Aussi, 200°%° de verre se 
compriment de 0°%*,0005 par atmosphère. Mais la compression du verre diminue le 
volume du piézomètre, tandis que celle du bouchon l’augmente. Par conséquent la 
compression résultant de l’enveloppe dans ce cas est de 0°%*,000 453 par atmosphère. 
On a trouvé que la dilatation thermique du bouchon peut être négligée. En désignant 
par c l'augmentation de volume par atmosphère due au bouchon, on a pour le volume 
de l’enveloppe, à la profondeur maximum, N + cp. 


» On a donc pour la compressibilité vraie moyenne d’eau de mer de 


température { sous une surpression p : 
p'— Qu, —(V'—V)+ CN — cp) 


n = ) 


Vp 


OCÉANOGRAPHIE. — La fosse de l’Hirondelle, dans l'archipel des Açores. 
Note de M. Tnourer. 


« La fosse de l’Hirondelle située entre S. Miguel et Terceira, dans l’ar- 
chipel des Açores, a pu être étudiée, grâce aux sondages exécutés par le 
prince de Monaco, en 1887, à bord de son yacht l’Æirondelle, et, en 1902, 
à bord de la Princesse-Alice. Sur son bord sud-est, à 1,5 mille de la Pointe- 


Ferraria, de S. Miguel, se trouve l’emplacement où, le 18 Juin 1811, par 


4o brasses de fond, apparut l’île de Sabvina, qui disparut complètement 
trois mois après. La fosse, comprenant un espace d'environ 60 milles 
sur 5o milles, c’est-à-dire d’une superficie un peu supérieure à celle du lac 
Léman, a été déterminée par 29 sondages, dont 15 ont rapporté des 
échantillons de fonds que j'ai ensuite analysés mécaniquement, chimique- 


C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 3.) 32 
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ment, macroscopiquement et microscopiquement dans mon laboratoire 
de Nancy. J'en ai dressé une carte bathymétrique au +, accom- 
pagnée de deux sections perpendiculaires entre elles. Les conclusions 
auxquelles j'ai été amené sont les suivantes : 

L’archipel volcanique des Açores consiste en trois plateaux corres- 
pondant à peu près à l’isobathe de 1500", Le premier porte les îles de 
Florès et de Corvo, le second est entièrement sous-marin ; le troisième, 
véritable plateau des Açores, a pour cimes les îles de Fayal, Pico, 
S. Jorge, Graciosa, Terceira, S. Miguel et Sta Maria. C’est en réalité un 
immense cratère hémicirculaire dont la concavité est tournée vers le sud. 
L'ensemble, hérissé de caldeiras et de pics abrupts, offre l’aspect d’un 
paysage lunaire. 


Losse de l'Airon delle (Echelle Ls preknduurs dep à lle du BE 


» La fosse de l'Hirondelle est un cratère adventif du cratère des Açores. Ses fonds, 
volcaniques, sont constitués surtout par de l’obsidienne et des ponces, et portent les 
marques de liquations s’étant effectuées au sein d’un même magma, et ayant isolé 
divers minéraux cristallisés selon les circonstances du refroidissement, ainsi que d’un 
étonnement au contact brusque des eaux de la mer. L’obsidienne, plus pesante, est 
plus voisine des orifices d’éjection ; la ponce, plus légère, s'en éloigne davantage, sauf 
dans les creux abrités contre les courants, comme les PAQUE profondes de la fosse de 
l’'Hirondelle. Peut-être cette remarque sera-t-elle de nature à permettre, par l’examen 
microscopique de fonds volcaniques, de préjuger de la position et de l'éloignement 
probable de l’orifice sous-marin les ayant éjectés. 

» Les fonds étudiés apportent l'indication des courants voisins du tn consécutifs 


SÉANCE DU 18 JUILLET 1904. 243 


aux éruptions volcaniques sous-marines et dont l'existence a été maintes fois directement 
observée, notamment à la dernière éruption de la Martinique et à Sabvina même. Ces 
courants entraînent avec eux les matériaux sableux produits par l’éruption et pulvé- 
risés par étonnement. Plus tard, lorsqu'ils se sont suffisamment atténués par la dis- 
tance, ils se bornent à déplacer les parties légères vaseuses fines des fonds déjà déposés, 
tout en laissant en place les grains plus pesants que renfermaient les vases sableuses et 
qu'ils n’ont plus la force d’entraîner. 


» Il semble probable que les raz-de-marée ou lames dites de fond qui 
causent tant de sinistres sont dus à des commotions sous-marines, éruptions 
volcaniques ou tremblements de mer. L’onde volcanique courant sur le 
fond, dans les abîmes, se relèverait brusquement en heurtant les hauts- 
fonds du lit océanique voisin des côtes. S’il en était ainsi, il serait permis 
de supposer que le lieu d’origine le plus probable est, pour les côtes occi- 
dentales d'Europe, la région des Açores. L'hypothèse serait confirmée par 
la fréquence plus grande des raz-de-marée entre Brest et Rochefort ou 
l'embouchure de la Gironde que dans le fond même du golfe de Gascogne, 
aussi bien sur la côte de France que sur la côte septentrionale d’Espagne 
protégées par le cap Finistère, sauf toutefois le cas de réflexions d’onde. » 


M. Cuarez adresse une Note sur des « Perturbations météorologiques 
dues aux essaims cosmiques, en 1904 ». 


M. A. Guizzemare adresse une Note ayant pour titre : « Rôle et impor- 
tance du grain chlorophyllien dans la nature ». 


M. J. Coquiziox adresse une Note sur « Une lampe électrique pour les 
mines avec indicateur de grisou ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU {4 JUILLET 1904. 


Trypanosomes et Trypanosomiases, par A. Laveran, Membre de l’Institut, et 
F. Mesniz ; avec 71 fig. dans le texte et 1 pl.h.t. en couleurs. SU Masson et Cie, 
1904; 1 vol. in-8°. (Hommage des Auteurs.) 

Controverses transformistes, par Arrren Gtarr, Membre de l'Institut. Paris, 
C. Naud, 1904; s vol. in-8°. (Hommage de l’auteur.) 

Travaux géodésiques et magnétiques aux environs de Tananarive, parle P. Corn, 
Correspondant de l’Institut. (Extr. des Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 

. CXXX VIII, p. 1076; séance du 2 mai 1904.) Paris, Gauthier-Villars; 1 fasc. in-4°. 

Observations magnétiques à Tananarive, par le P. Couin, Correspondant de 
l'Institut. (Extr, des Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXX VII, 
p- 1318; séance du 30 mai 1904.) Paris, Gauthier-Villars; 1 fase. in-4°. 

ÎVotice sur la Vie et les Travaux de Georges Lechartier, Correspondant de l’Ins- 
ütut, par J. Cavarrer. (Extr. du Bulletin de la Société scientifique et médicale de 
l’Ouest, t. XIE, n° {, 1904.) Rennes, imp. Francis Simon, 1904; 1 fasc. in-8°. 

(A suivre.) 
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ERRATA. 


(Séance du 4 juillet 1904.) 


Note de M. Hervé, Sur la stabilisation de route des ballons dirigeables : 


Page 37, ligne 6 en remontant, au lieu de locomotion, lisez locomotion aérienne. 
Page 38, ligne 10 en remontant, au lieu de rapport, lisez rappel. 
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